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LC 6ASSIN oc Port-royal, au temps des français.

tous les ^Ues historiques du 
continent nord-américain, ce­
lui du Foft Anne, à Anna­
polis Royal, en Nouvelle-E­
cosse, est sûrement un des 

plus importants, sinon le plus impor­
tant. Un village existai' sur les bords 
de la baie de Fundy avant la fondation 
de Québec et avant le débarquement 
des ‘'Pilgrims*' à Plymouth Rock; c'est 
là que furent construits, en Amérique, 
les premiers navires et les eaux de la 
rivière coulant non loin de là firent 
tourner la roue du premier moulin d’A­
mérique. C'est aussi dans cette région 
que furent récoltées les premières mois­
sons.

Les fondateurs de cette première co­
lonie, Port-Royal, furent MM. de Monts, 
de Champlain et Poutrincourt. L’histoi­
re de cette colonie peut se résumer ain­
si. Fondée en 1605, ce premier établis­
sement français fut détruit par Argall, 
en 161S. Rebâti par Poutrincourt, U fut 
pris par Kerth en 1628. L'amiral Phipps 
y mit le siège, en 1696, avec huit vais-

(Suite à la page 11)
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die boue

\ n a nettoyé le bassin pour y 
I: ] prendre des bains pendant l'été.
Ml ^ Les hommes de la ferme en ont 
extrait de lourdes pelletées de vase 
grise dont ils ont fait des tas sur le bord. 
Ces tas ont séché au soleil. Il s’agit 
maintenant de les enlever. Les hommes 
occupés à la moisson, ne peuvent finir 
k travail. Jean-Pierre et Robert sont 
assez grands pour s’en charger: ils n’ont 
qu’à prendre la brouette.

Avant-hier, ils ont commencé avec 
ardeur: hier, ils avaient encore du cou­
rage. Ce matin, Robert arrive en traî­
nant les pieds et pousse de gros soup rs.

—Est-il possible qu’il en reste au­
tant! gémit-il.

Jean-Pierre est plus optimiste:
—Ben! mon vieux, c’est bien de la 

chance, au contraire! Pense un peu, on 
a déjà liquidé cinq tas!

Jean-Pierre est réjoui en constatant 
qu’une bonne partie de la besoeno est 
faite. Robert est aterré par ce qui reste 
à faire. Ils n’ont pas le même caractère.

Papa et maman feront bien d’y veil­
ler, sinon Robert, plus tard, ne jouira 
de rien et se croira toujours malheu­
reux. 11 sera de ces gens qui disent à 
tout propos: “Moi, je n'ai pas de chan­
ce. Mon frère a de la chance, lui!’’

Souvent la “chance” consiste à regar­
der la vie et les événements par le bon 
côté. Tout simplement.

MARVEL

Le petit frère
Qu'il est petit, le petit fri re ! 
Auprès de lui tu parais grand 
Mais sais-tu bien ce que doit faire 
Le grand pour le petit enfant ?
S'il veut jouer, le petit frère,
Cède à son désir un instant.
Fais un peu le jeu qu’il préféré, 
Comme on fit pour toi si souvent.
S'il est tombé, le petit frère.
S'il est tombé tout en courant.
Toi. le grand, reviens en arrière, 
Relève-le tout doucement.
S'il s’est fait mal, le petit frère, 
Apaisc-le, toi le plus grand; 
Caresse d'une main légère 
Le bobo qu'il montre en pleurant.
Enfin, s'il rit, le petit frère,
Ris avec lui joyeusement;
Ainsi pour toi faisait ta mère; 
Remplace-la, toi, maintenant.

II.-S. BUES.

La repense du 
petit Belge

C’était pendant la guerre de 1914. au 
temps du roi Albert 1er, et la Belgique 
était occupée par les Allemands.

A Bruxelles, un petit Belge de üx 
ans poussait devant lui un pauvre âne 
galeux et fourbu. Un gros garde prus­
sien interpelle le conducteur:

—Ah! petit, tu as là un bel âne. Com­
ment l’appelles-tu? Albert, je parie?...

—Oh! non. Monsieur l’officier, répon­
dit l’enfant: j’aime trop mon roi.

Le Prussien fronça le sourcil et dit:
J’espère, au moins que tu ne l’ap­

pelles pas Guillaume? .. .
—Oh! non, Monsieur l'officier, j ai­

me trop mon âne.
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AU PAYS 
DES MOTS

Pour ravtûr l’autre jour relu ma 
grammaire,— formalité indispensable, 
remise de jour en jour depuis dix 
ans,— j’ai fait la nuit dernière un 
rêve étrange.

J’ai rêvé que mon yacht (en rêve 
j’ai quelquefois un yacht, une auto­
mobile ou un château); j’ai j'ai rêvé dis- 
je, que mon yacht accostait le Pays 
des Mots. C’était une île dont le riva­
ge était semé d’écueils philologiques.

A peine eus-je mis le pied à terre 
qu’un bizarre individu m’aborde la 
casquette à la main, et m’offre à me 
servir de guide dans le Pays des Mots, 
sous prétexte» qu’il «tait l’Indicatif. 
J'acceptai, et nous nous mîmes en 
route.

Le Pays des Mots, m’apprit chemin 
faisant mon compagnon, est gouverné 
alternativement par deux rois : le 
Verbe Etre et le Verbe Avoir, qui 
sont les deux auxiliaires de la volon­
té divine. Nous préférons, de beau­
coup, le Verbe Etre parce que c’est 
un roi qui s’accorde avec son sujet. 
I.c Verbe Avoir lui, est plus capricieux. 
Croiriez-vous qu’il ne s'accorde avec 
son complé*mcnt que si celui-ci mar­
che devant lui ?

—Il faut que ce soit vous qui me le 
disiez pour que je le croie!... Mais quel 
est ce monsieur qui me saute au cou, 
m’embrasse et me fait mille caresses?

—Oh ! c’est un raseur, c’cst le Pro­
nom démonstratif !
Et ce smots qui procèdent si minu­
tieusement à leur toilette?

—Vous ne les reconnaissez pas ? Ce 
sont les noms Propres ! Ces mots, là-

bas, vêtus de rouge, ce sont Its Nom­
bres Cardinaux. M.-iis venez par ici.... 
Evitons la conversation des Locutions 
Vicieuses et longeons le collège Chap-
saI.

—Attendez, quel est ce personnage 
coiffé d’une mitre et qui donne de 
petits soufflets à cet autre agenouil­
lé ?

—Ca c’est l’Exception qui est en 
train de confirmer la Règle. Mais en­
trons dans ce monument qui n’est au­
tre que la Maison de retraite des Mots 
vieillis et des Locutions hors d’usage.

Nous entrâmes, et fûmes aussitôt 
entourés par des centaines de vieux 
mots plus ou moins ridés ou démodés. 
Je reconnus au hasard les Mots : 
Epoux. Miroir, Servante, Mjssivc, Bac- 
cile. Hôtellerie, Dandy, Lionne, Mer­
veilleux, Cancan, Cabai, Caresse, 
Coursier, Casaquin, etc.

Tous commençaient à me raconter 
en même temps leur histoire d'un ac­
cent aigu, quand le Passé, qui, par 
ha?ard était présent, renferma sur 
eux, la “parenthèse”.

—Mais quel est donc cet enfant qui 
parait avoir tant de mal à grandir ? 
demandai-je à mon guide, en lui dési­
gnant un petit avorton assis grave­
ment à l’écart. .

Un vieux monsieur, extraordinaire 
affublé d’un chapeau bicorne et d'un 
vêtement orné de parements verts, 
veillait sur lui.

—Chut ! me dit le guide d’un ton 
soudain et le doigt sur les lèvres, 
c’est le Dictionnaire de l'Académie.

Miguel ZAMACOIS.

Sauoin eau&Qh.
Causer, c’est, a-t-on dit, une impro­

visation qui consiste a dire agréable­
ment ce qui se présenté d'agréable à 
exprimer.

Quoique l’art de converser soit, à 
proprement parler, un don naturel, il 
existe néanmoins des moyens assez sim­
ples de le développer chez nombre do 
personnes susceptibles de p rfection- 
ner leur façon de s'exprimer dans le 
langage courant.

Signalons, chers enfante, quelques 
uns de ces moyens, espérant quevous 
saurez 1<ïs utiliser pour le plus grand 
charme et la meilleure inteïlig nce de 
vos conversations.

Il faut, en tout premier lieu, enri­
chir son vocabulaire, c’est-à-dire ambi­
tionner d’avoir à sa disposition le plus 
grand nombre de mots possible, et sur­
tout chercher à en connaître le sens 
exact: sans quoi les expressions, tou­
jours les mêmes et à tout propos em­
ployées, perdent de leur signification 
véritable et trahissent, chez ceux qui 
les dénaturent, des imprécisions de 
pensée déplorables.

Ensuite, il y a grand avantage à ex­
primer par écrit les idées et les senti­
ments qui germent spontanément dans 
votre esprit et votre coeur. C’est ainsi 
que vous vous familiariserez avec les 
termes, en contrôlant la justesse; avec 
les propositions, en en surveillant la 
bonne construction et les rapports qui les 
coordonnent.

Exercez-vous aussi, chers enfants, à 
nommer par leur nom les choses que 
vous voyez : au foyer, sur la rue. à la

campagne, partout. Sur quelque su­
jet que vous conversiez, concret ou 
abstrait, attachez-vous a n’user des mo^s 
que dans les hmites de leur significa­
tion propre ou figurée.

Sachez, de plus, terminer vos phrases. 
Suivez le conseil d’un écrivain fran­
çais qui déclarait : “Ne vous contentez 
pas d’un geste expressif pour achever 
une pensée qui reste en panne . ” Qu'iis 
sont nombreux ceux d’entre nous qui 
auraient raison de suivre cette satfa 
direction !

Enfin, les deux meilleurs exercices 
qu'il convient de pratiquer, surtout à 
votre âge, chers enfants, sont les lectu­
res à haute voix et la fréquentation des 
personnes qui savent causer le mieux. 
L'application que l’on donne à une lec­
ture ainsi faite, les efforts d’attention 
nécessaires à une parfaite compréhen­
sion du texte, la prononciation exacte 
des mots, les intonations, les inflexions, 
les silences meme, qui viennent sou­
ligner les différents membres d’une 

phrase : tout contribue à former l'o­
reille et à rendre plus familier rem­
ploi d’expressions justes, choisies de pé­
riodes harmonieuses et bien rythmées.

C’est d’une façon presque identique 
que l’on peut bénéficier de l’audition 
des personnes expertes dans l’art de 
la conversation. A leur contact, il eôt 
aisé de s? persuader que cet art de la 
conversation est un des plus grands 
charmes en même temps que l’un des 
avantages les plus précieux qui puis­
sent se rattacher à une personne.

O. N.

Û/hài

I.A MAMAN. — Ne parles pas tous les deux à la fols, mes enfants. 
Jean, attends que ta soeur se taise pour me ra«»onter ce que tu veux
Ai-m 9 *

Oh ! Alors, autant être muet !...
» <L’“Echo du N.“J

JEAN.
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r.i’inE «aymonu. — si *• »•»* »<-cu*uu,
petite unilr? MaU •«#« un (r»i>d pUà»ir. 

H pulMiue v«.u» été» )«cl»tr, J* pul» blrti vuui 
lire «ur Je tou» »lme tout de »utte. Mrrcl de 
l'ifitérrt «iue vou» témoigne! a U J» ‘u'*
heureiue d'»pi>ren«!re «|uc I» J.O.C. »i bien
IffMlUép à tirund Mère. Vou. .v«. été une 
rnilUnle »potre de ee mouvement Jeu »oit »u- 
re Je demande » ««>*» If* neveu» ft nlece» du 
rein de prlff pour le rélablUsement de tutre 
rhere maman et pour la guérUoii complete de 
ta »1 bonne petite fille. GRANDE AMIl ne 
rou* oublier» pa», »oyei-en »ure. Vu» kalul* 
»ux «ira» Oncle». al*>M «iuà tou*, .péelalement 
% ETINCEIXK. AIIEH-IdE MARIE, M ZON
L/Ol • VU IKK !.. AME JOC1STE I.1SON rl I I- 
KETTE REINE TOPAZE. AME MISSION S AI- 
me PETITE MATAPEUIENNK. JOt IME 
Ul'EBECOISE. SIHtiE JECISTK. HIRONOEU- 
LK ÜASPEKIENNE et 1.II4. Vou» renier, le* 
^g air nient toute* celle» qui vou» ont a«lrrv-é 
Je « salut», ainsi «lue OLIVE Pour »on d.ssln. 
le terrai à utiliser vo» envoi»; compositi«in* et

THklir «•OR — Je *ui* heureuse que toux „e, e» tie.iire, mon petit Trèfle. L endroit
■ vous passer lélé est tri-* joli, et vuu» tous 
rm.tlre* vite de* fatigue* de l’année sro.aie 
a campagne est si blealal.ant* pour tou. 11 
ir fait plaisir de »a\oir que KIOl-KIOl e-t 
«venue une charmante petite »mie pour vous, 
r verrai si Je pul» utiliser votre cru». Je 
ansuirlK. maintenant, vo» messages, t os s.n- 
rre» saints a KIOl -KIOl . C OMTESSE \ \X- 
Al.. JEANNINE 1>ES LILAS et KIM. La 
irmière nl.ee dont vous me parle* demeure

Maria «Bon»). Elle a 1.1 ou U an* Je f o ». 
a seconde a 17 an. et demeure r*«lon
r Chifnutlml. Votre bonjour • ON< LE I». et 

COUSIN LUC. «'royer, chère petite »mlc 
ma meilleure affection.

ROSETTE. __ Bonjour Ro*rttr. C’est l'rle «,ul
nus ram- ne. Vou» prendre* donc des va^an- 
.» bien méritée». Ma santé est toujours brn- 
r 'e vou» remrreie, et la date «l»! '«us •’*- 
igue sera passée quand vou» •jff* rr‘11 * ‘V’’* 
u elle est placée au 20 Juillet. Je dis U.- une 

vous aimrric* correspondre avec u:ic i r- 
tc cousine de votre âge <H an.) à rond t on 
nolle veuille bien commencer la pr« turc. 
Ul. DIABLOTIN E à votre âge. Je croîs. J lui 
us savoir que vous sérié* heureuse d - r,';f' 
air d'elle une petite lettre. Votre so» ur, II - 
ITE MESANfiE. remercie eelte dernière p «r 
aimable écrit qu'elle lui a dédié. I n an icsl 
nnjour à tou*, de votre part, spcft-l m« nt î" Jééi.«e*. à PETITE MESANtJE. LUI I TTC. 
IABLOTINE. LOITSETTE et JEANNINE UEÜ 
II.AS. GRANDE AMIE embrasse sa petite KO- 
ETTE.
VIOLETTE-JOLY. — Je vou» revu!» a»ce 

rand plaisir au Courrier, ma chere petit- mc- 
r. Les Jour» inoubliable» du Congre» eoeba- 
stique seront passés «tuand vous lire* e.-* *1- 
ne» Je comprend» bien qu'il nous se: a tm- 
ossiblp de nous rencontrer à cette on a ion,
■ ai» vous vous reprendre* une autre »o %, le
espère. Je di» à toute» le» petite» rou-in-s de 
I ou l.”» ans que vou» aimerle* eorre p ndre 
vcc elle». Ilrureusement /te*
sures!.. Vos félirilallons a CRISTAL »tl RO* 
ROU. Vo» amitié» à JASMINE, RAI ON DE 
DI HL. ABEILLE et COUSIN LUC. La me* 
r dont sous me parle* ne répond pas an-, i>- 
ales que vou* mentionne», mai* a cell, s no 
.T. A tou», vos souhait» de bonne» vacance», 
n affectueux bonjour.
NORMANDE. — J’ai fait votre message à 

ME FRANÇAISE comme vous me 1 “'ri «I»- 
tandé. ma clirre nièce, et Je verrai s| autre 
nvoi peut-être publié. Je dl» maintenant 
IIEI.LE DES BLES que v«.u. aimerle» 
ondre avec elle, à condition qu elle 
ien commencer la premiere. Votre ■Jfff|j,*UT 
onjour à crtte dernière, ainsi qu a AB. D;1 » • 
ILEI'SE D'ETOILES, JASMINE^ MARIE-
TELLA. Félicitation* à ABEMENNE, <0-
|l I TTE JOYEUSE. AURORE 
FUNK APOTRE. D1ABLOTINE et 
.'OVUM. Certainement, j aurai une pensée pour 
oux, comme vou, le désire*, durant la semal- 
e que vous me mentionne*. J e»pere nue 
re santé est bonne. Une amicale pen*ee.

MARGUERITE DES PRES (no 2). — 'ou* 
te» la trè» bienvenue parmi non» ma fbrre
I, re Seulement al vou* voule» fleonr ■*"*
otre parterre. Il va falloir que vous f**«*‘f* 
e graine..., far nous avons déjà une M Mt 
.1 FRITE DES PRES au Royaume! Je '«a» 
rmercte maintenant pour vo» aimable* I’'r0‘ 
r». Un beau bonjour, de ma »*rt * *
•ruri alnfci qu'à v©§ t tr*rtu. J offre 
scllleûr» voeux à ONCLE DOMINIQUE a,nsi 
u à ton, ceux et celle, qui fréquentent la I a* 
e. J'espère pouvoir utlIDer I un de
ois. Je regrotte, ma petite amie, de '•"V *
rvulr, mai» Je "e pul* vaux dire n\on "•"* L 
sen adresse. Veuille* erolre quand même a 
mtr mon affection.

AURORE BOREALE. - Ne v#M f n t;»* ’ * • 
hère petite amie, pour vetre retard. Jr if 
rend» facilement dan. le* •lre«»i,.lanee» et
espère Me" *#tr« *h” •"»*•<>* ‘.i.iVîe 
»nant complètemeeit rétabli. Je vous fèlle.te
ou r vo» suecè* scolaire», al"*l Que P"»' '* 
événement .uprès de votre «oenr 
ne bien bonne petite fille. Je dis à M I. 
u votre port, que vou* regrette* de "e P« u- 
•lr correspondre avec elle, ayant un 
ueeupatian» de ee tempg-el. Voo. lui Sf,",,n' 

c* de bien vouloir vuu* #meu*er. >** V" 1 
JEANNINE DES L. et va* félleltaUoas à Mt- 

IAN HIRONDELLE. **APIlXON BLAN< . ««1 
IUETTK JOTF.URE. MONT-JOL1ENNE. N' 
lIE-STELLA. OLIVE, aln.l qu’à tuu» CV** / “ 
nt adresté de* envol*. Remerelement, a DU'
II. OTINE pour vou* avalr dédié *a rompu • 
ien et vutre meilleur bonjour k to**. «.RAN 
)E AMIE veu» ambrasse bien affeetueuseme .

FRIMOUSSE ESPIEGLE. — 81 J« 
epteî Voa». la chïre petite tueur d AURORE 
lORFAl.ET Mal* tout de ■ulte. ma mignonne, 
léjà Je voo» attendais. Puisque vou, été* 
Lébè. ebe* vuu», voo* deve* être bien f**®’ 
luit an*. e>*t l àge où I on aime ton! b Joo r. 
ù la vie e*t si belle, mal» ** I •" 
arfols b avoir de petit» rhagrin» de tout P* 
il* rhagrin*. pas plu» grand» S** ",
nui» enfin!.. AUr*. GRANDE AMIE ‘f*
oor Uu* le» Jour»; les Jour* a* I •« »ongl» e 
t reus beaucoup plus fréquent» ou •
'ou* sere* done lu bienvenus JI^tsseI
for trè* affectueux b no P»t»*« ERIMOUbbE»

GRANDE AMIE.
P S.—On vaudra blan tanlr eampte qae •••** 

'Correspondance'' a été rédigée b lu *ln “ 
noi* de Juin dernier, avant les **'•****."
• tande Amie, qui sont maintenant terminé

Dimanche, 7 août 1938
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No. 91. — I,K MKSSACiKK !>H FRONT-DK-HOEIT.

Vas pénitonts, mon p«*n*. ont fait une lonRiir 
ronfrmion, dit Front - de-Itoruf d’un ton dêdaifcnrux.

Je les ai trouvés préparés a la pire des ehoses, 
répondit Odrie deRiiisé, quand iis ont su eu quel 
pouvoir ils se trouvaient.

(’omment donc? s’ocria Front-de-Itoeuf, vous 
parles l’anRlo-saxon!

Oui. J’ai été élevé daits un couvent aiiRlais.
Il aurait mieux valu pour vous et pour moi que 

vous l'ussies né Normand, mais, étant dans le l>e- 
soin, vous me servire* de messager. Apportes cet­
te lettre au rhàteau de Malvoisin et dites-lui de 
l’envoyer à York aussi vite qu’un cheval peut cou­
rir. Et puis, suives-moi!

Front-dc-Boeuf alla en avant à la poterne du 
château: Tartes maintenant et suives mes ordres, 
dit-il. Si vous traverses sans accident la foré', et 
retournez ici avec de bonnes nouvelles, je vous fe­
rai boire plan de vin que contient votre couvent.

Nous nous reverrons sans doute, dit Cedric.
lin attendant, voie! une partie du paiement, dit 

Front-de-Boeuf en remettant à Cedric une P ceo 
d'or qui la reçut avec un peu d'hésitation. M is 
souvenez-vous que si vous n'exceutez pas exacte­
ment mon ordre, je vous arracherai le iroc et la 
peau!

Essayez tous les deux, s’écria Cedric en s en al­
lant. Fuis, il se retourna subitement et jetant la 
pièce d’or à Front-de-Boeuf, il lui dit: Tiens, chien 
de Normand, que ton argent et toi puissent in-rir 
dans l’enfer!

No. 92. — DECOUVERT.

Front-dc-Boeuf n'entendit pas les mots de Ce­
dric. mais il vit son action qui lui parut très sus­
pecte.

En voyez-moi une flèchedans le froc de ce moi­
ne. s’écria-t-il aux archers, mais, non, ajouta-t-il. 
ce .serait inutile.

Il faut nous fier à lui, pensa-t-Ü en retournant 
au château, il n’oserait pas me trahir, au pis aller, 
je puis traiter avec les prisonniers de leur délivran­
ce. Conduisez les prisonniers dans la salle d'armes 
et laissez y quatre hommes pour les surveiller, or­
donna-t-il. je reviendrai dans un moment!

Quelques minutes plus tard, Iront-de-Boeuf en­
tra dans la salle d'armes. Eh bien, chiens d'anglo- 
saxons. dit-il aux prisonniers, si vous ne me payez 
pas une riche rançon, je vous ferai pendre par les 
pieds aux barres de fer de ces fenêtres, jusqu’à ce 
que les corbeaux aient enlevé toute la chair de vos 
corps. Eh bien, qu'eu dis-tu, Cedric?

Rien, répondit Wamba qui avait caché son vi­
sage sous la cagoule de Cedric. Depuis que je suis 
né j’ai toujours eu le cerveau à rebours d’après ce 
qu'on dit. Si vous le placez en bas. cela me redon­
nera peut-être le bon sens.

Saint Lucas, s’écria Front-dc-Boeuf. qui es-tu? 
Par un geste de la main il fit tomber la toque de 
Cedric que portait le bouffon et lorsqu’alors son 
cou fut visible, il vit les marques de sa servitude, 
le collier de cuivre autour du cou de Wamba.

m

i

No. 93. — LF PRIX.

Chiens de vassaux! s’écria Front-de-Boeuf aux 
gardes, qui donc m’avez-vous amené ici?

Je crois que je puis vous le dire, dit de Bracy 
qui entrait en ce moment, c’est le bouffon de Ce­
dric, celui qui comlfuttit noblement Isaac d’York 
au tournoi.

Je les ferai pendre tous les deux. répondit 
Front-de-Boeuf, mais où est l’anglo-saxon? 1^-s 
gardes murmuraient que si ce n’était pas Cedric, 
il ne se trouvait pas du tout au château.

Par tous les diables de l’enfer, hurla Front-de- 
Boeuf, c’était donc Cedric qui était le moine, et 
c’est donc lui que j'ai conduit en personne à la po­
terne! Mais toi, mon bon Athelstane, tu me paye­
ras le festin! Mille pièces d'or pour ta liberté et 
pour que tu fasses enlever le siège, c'est le prix!

Je le payerai, répondit Athelstane, et si possi­
ble. Je ferai en sorte que la deuxième condition 
soit remplie.

Bon, répondit Front-de-Boeuf, mais souviens- 
toi que la condition ne comprend ni Isaac, ni sa 
fille, ni Rowena. ni le bouffon!

Faites des Juifs ce que bon vous semble, dit 
Athelstane. mais le bouffon a aujourd'hui risqué 
son cou pour sauver la vie de son maître, et lady 
Rowena est ma fiancée. Je préfère être à quatre 
chevaux que de les trahir!

L«‘m timbrvs 
de deuil

LA catégorie des “ timbres de 
deuil ” s’est augmentée d’une 
nouvelle figurine, émise par 

la Tchécoslovaquie pour exprimer la 
profonde affliction où l’a jetée la mort 
d<- son ancien président de la Répu­
blique. le professeur Thomas Masa- 
ryh. La personnalité de cet homme 
d Etat.a eu, depuis vingt ans, un tel 
rayonnement da.is le monde entier, 
et son portrait est si connu des collec­
tionneurs, qu’il me parait intéressant 
de lui consacrer une étude, où nos lec­
teurs trouveront des détails entière­
ment inédits.

On ignore assez généralement, par 
exemple, que Thomas Garrigue Masa- 
ryk, né le 7 mars 1850, travailla d'a­
bord chez un serrurier, puis chez un 
forgeron.

Quand il atteignit sa quinzième an­
née. il persuada ses parents de lui 
faire poursuivre ses études au lycée 
allemand de Brno, afin de devenir 
instituteur. Ses succès furent si bril­
lants qu’on jugea bon de le pousser 
plus loin et après avoir passé sa thè­
se do doctorat en philosophie, il fut 
nommé, en 1882, professeur à l’uni- 
versité de Prague. Quatre ans aupara­
vant, il avait épousé une américaine, 
miss Charlotte Garrigue, et ajouta ce 
non» de Garrigue au rien propre.

Les problèmes politiques le pas­
sionnaient déjà, et il rêveit, comme la 
plupart des intellectuels tchèques, de 
délivrer son pays du joug austro-hon­
grois. Comme écrivain, puis comme 
député, représentant du jeune parti 
tchèque au parlement, en 1891, il ne 
tarda pas à devenir le chef du mou­
vement nationaliste tchèque. Pendant 
la guerre, il s’exila volontairement, 
allant plaider à Genève, à Londres, 
en Amérique, la cause de sa patrie 
opprimée. Sa propagande fut décisive. 
Ce fut grâce à elle que M. Wilson in­
tervint personnellement pour soutenir 
les revendications des Tchèques, et 
qu’au lendemain de l'armistice, la vieil­
le Bohème renaissant de ses cendres 
put proclamer son indépendance. Ma- 
saryk fut aussitôt élu président de la 
Réoublique et, constamment réélu, ne 
résigna ses fonctions qu’en décembre 
1935, lorsqu’il se sentit terrarsé par la 
fatigue, par l'âge et par la maladie 
qui devait l’emporter ! Il moi rut le 14 
septembre dernier au château de Lana, 
près de Prague, et son corps fut ex­
posé dans le “Hradschin”, l’ancien 
château des rois de Bohême, devenu 
siège du gouvernement républicain, et 
dont la silhouette se découpe sur de 
nombreux timbres tchécoslovaques.

/.0>s timbres 
de Masarijlt

E nom du président Masaryk 
apparait en philatélie dès le 
21 décembre 1918, date où deux 

timbres au type “Lion” qui venaient 
d'être émis, le lü haleru bleu et le 20 
haleru rouge, furent surchargés des 
mots : "Prijezd présidents Masaryk”, 
pour célébrer son élection comme chef 
du nouvel Etat.

Le 7 mars 1920, date du 70e anni­
versaire du président sont émis un 
500 haleru gris noir et un 1,000 haleru 
brun foncé gravés par E. Karel, d’a­
près un dessin de M. Svabinsky. re­
présentant Masaryk dans un médail­
lon ornemental. Les séries portant cet­
te effigie vont se multiplier par la 
suite. Pour découvrir plus aisément 
les variétés curieuses, et non catalo­
guées en France, dont je vais parler, 
il est bon de connaître les listes exac­
te de ces timbres. L«a voici :

I.—28 octobre 1923. Cinquième an­
niversaire de la République. Effigie 
du président tournée vers la gauche, 
avec gomme quadrillée laissant ap­
paraître le monogramme C. S. R. au 
verso du timbre. Au-dessous du por­
trait. les dates “1918-28-X-1923”. Va-, 
leurs: 50 h. vert. 100 h. rouge, 200 h. 
bleu. 300 h. brun, vendus au double 
de la valeur faciale.

II.—7 mars 1925. 75e anniversaire 
de la naissance du président. Chiffres 
de couleur sur fond blanc. 40 h. oran­
ge. 50 h. vert, 60 h. violet-rouge. Sur 
format plus grand : 1 koruna carmin,
2 k. bleu. 3 k. brun foncé. 5 k. vert.

C'est cette émission et la suivante 
oui comportent le plus grand nombre 
de variétés. Tout d'abord, le 40 h. et 
le 60 h., sur papier fort et rugueux, 
son*t beaucoup plus rares, surtout le 
second, que sur papier normal.

D'autre part, le 50 h. etje 1 k. exis­
tent sans filigranes (rares). Attention, 
si l’on veut rechercher ce filigrane, car 
la couleur de cos timbres ne résiste 
pas à l’action de la beuzinc. Enfin, de 
grosses différences de cote sont à no­
ter. selon la disposition du filigrane 
“feuille de tilleul”, que i’ai décrit ici 
même il y a quelques mois.

III.—-Nouvel gravure du 50 et du 60 
h., en 1926. Les chiffres de la valeur 
faciale sont inscrits en blanc sur fond 
de couleur. Deux types existent dans 
le 50 haleru, reconnaissables au dessin 
de la moustache.

Le tyne II, moustache pointue, est

cinq fois plus rare que le type I.
IV. —1927. Meme exécution que pré­

cédemment, mais sans filigrane. 50 h. 
vert, 60 h. violet-rouge, 1 k. carmin.

V. —22 octobre 1928. Dixième anni- 
versaire de l'indépendance. 3 k. sépia, 
effigie du président de face, dessinée 
par K. Seizinger, la tête légèrement 
penchée), avec les deux dates 1918- 
1928. à droite et à gauche du portrait.

VI. —27 janvier 1930. 50 h. vert, 60 h. violet, 1 k. carmin. Même dessin gé­

néral, mais sans date, et de format 
us petit. Deux types encore dans le 
h. Le premier présenté une seule li­

gne droite entre Je bas du portrait et 
le mot “haleru”, le second porte deux 
lignes. Le type 1 est dix fois plus rare 
que le type II.

VII.—1er mars 1930. 80e anniversai­
re du président. Portrait trois-quarts, 
regardant vers la gauche, dans un mé­
daillon ovale. 2 k. bleu-vert. 3 k. brun- 
lilas, 5 k bleu foncé, 10 k. noir.

(A suivre)

VIII. —4 mars 1935. 85e anniversaire, 
Masaryk coiffé d’une casquette d'of­
ficier. 50 h. vert sur jaune, 1 k. rouge 
sur jaune.

IX. —21 octobre 1935. Masaryk en 
casquette, effigie gravée par Bohumil 
Jelnz d’après une photo prise par J. 
SpHenka : 1 k. lilas.

XI.— Enfin, 22 septembre 1937, le 
timbre de deuil, au même dessin Pt 
valeur que le 50 h, du 2 janvier 1930, 
mais imprimé en noir.
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•W. — LES GI.ACIERS CD.

I'ntrr let Ikt-lufr* d'Europe et celui d’Asie, une »4- 
(«Inte, plus (rave peut-être encore, Assaillit brusque* 
tiicnt la vie organique en plein développement.

Après avoir connu les bienfaits d'une temperature 
particulièrement vivifiante, la Terre, tout i coup se 
s it en proie aua affres du froid. Hans le ciel gr|g et 
bas, la pluie se transforma en neige et les plaines 
luxuriantes ou la plus belle végétation tropicale s'épa­
nouissait se couvrirent de glaces.

It'oii provenait ce changement soudain? I| reste aa- 
sei difficile à expliquer. La rai*on la plus valable 
nu on en puisse donner l'attribue h un refroidissement 
I assager du soleil. Les étoiles, on le sait, — et le so­
leil en est une — sont sujettes à des variations d'érlat 
rt même à des extinctions totales. Il n'est pas rare 

> U une etuiie diminue d'intensité lumineuse, puis re­
prenne au bout d'un certain nombre d'années son 
«<lat primitif. I.e soleil, en ces temps reculés, dut 
connaître un phénomène analogue, et comme c'est le 
seul astre qui communique à la Terre la chaleur et 
la vie, l'affaiblissement momentané de set rayon* • f- 
rationna un hiver rigoureux, qui dura jusqu'à ee qu'il 
..il repris son état habituel.

!*our établir la preuve de l'existence des glaciers 
0 j.itrrnaires, il faut d'abord que nous comprenions 
le mécanisme de Irur formation et que nous en con­
naissions les propriétés.

Lorsque les neiges sont accumulées en grandes 
épaisseur», elles durcissent, et, sous l'influence de la 

•n résultant de leur poids, par suite de l'intro­
duction à travers leur substance d'une certaine quan­
tité d'eau provenant de la fusion des couches super­
ficielles, elles se transforment en une masse cristal­
lin». à structure grenue, que l'on dévigne sous le nom 
de névé. Mes fusions et des congélations successives, 
piovoqjtes par la chaleur du Jour et le froid de ta 
nuit. I infiltration de l'air et de l'eau dans ses Inters­
tices, tiansforment plus tard ee névé en une glace 
hemageue et aaurée, remplie d'une Infinité de bulles 
d'sir. Enfin, ees masse* se congelant d'une manière 
plus complete, l'eau vient remplacer les bulles d’air, 
La transformation est alors achetée, ta glace étant 
devenue homogène.

CE
M. — LES GLACIERS (11).

1rs glaciers ont deux propriétés principales: pro­
priété de translation et propriété de conservation, qui 
tiennent à leur origine même et dont les effet» cons­
tituent autant de preuves de leur existence antérieure.

La propriété de translation provient de ce que, sous 
l'Influence de la pente du terrain, du poids de I» 
masse de glace et de la fusion de la partie qui tou­
che le sol, le glacier tend toujours à avancer. Il est 
vrai que. par l'effet de la température ambiante, son 
extrémité antérieure fondant rapidement, il tend à 
reculer. Mais entre ces deux actions, une moyenne 
s'établit, qui est favorable à la première et qui mar­
que par conséquent, au total, un mouvement progres­
sif. Ce phénomène de la marche de* glacier» s'observe 
aisément de no» Jour» et l’on connaît en chaque ré­
gion de montagne l'allure de chaque glacier. C'est 
ainsi que l'on sait, par exemple, que le glacier do 
l'Aar, en Snisse. avance de 71 mètres par année.

I.es effet» de relie mobilité sont de deux sortes: 
d abord, le frottement que le glacier exerce sur son 
fond et sur ses parois laisse nécessairement des tra­
ces: ensuite, les blocs de rochers qui se trouvent em­
prisonnés dans les places sont transportés d'un lieu 
à un autre et déposés en des endroit* où leur pré­
sence ne saurait s'expliquer autrement que par ap­
port. On voit tout de suite que l'on a là, par le seul 
examen d'un terrain, la preuve que ce terrain tut ou 
non a un moment donné recouvert de glaciers. Sur 
tout le parcours des glaciers, en effet, on remarque 
que les roches sont polies, arrondies, MOUTONNES 
et présentent de* strie* longitudinale*, plu* ou moins 
accusées suivant la nature de leur matière. Par ail­
leurs, on fenrontre dan* les lieux anciennement occu­
pés par les glaciers, des bloc* énormes de rochers, 
•oit amoncelés, soit Isolés, soit placés eu équilibre sur 
d'autres rochers. Le* MORAINES ou éminence* mou­
tonnées, polies et striées, et les BLOCH ERRATIQt ES 
•u rochers volumineux évidemment transporté*, sont 
done des témoin* Irrécusable* d'ancien* glaciers *t 
notamment de glaciers quaternaires.

ProéhirUoa «a la milaoa O. MABOt 
SI, BouUtraM St-JWartto. rarta.

La# ■»loses (mages ta eoaloar ••f
transparent pear ptoJteOoaa laa^ataata.
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EPUIS 1921, les Ajiiéii- 
cains se sont désintéressés 
de la course sur route. 
Passionnées de vitesse, les 
foules réclamaient d u 

“spectacle”. Aussi, les courses sur 
les pistes ovales en terre battue 
connurent un succès inépuisé. Les 
“tourniquets”, comme on les nom­
me, étaient établis à peu de frais et 
il eu poussait partout. Le revers de 
la médaille est que tout fut sacrifié 
à la vitesse.

Le freinage, la suspension, la 
transmission et le changement de 
vitesse sont de peu d'importance 
pour ce genre de course. On part à 
une dizaine de voitures et la piste 
ovale permet de rester à fond pen­
dant toute la durée du parcours. Le 
plus habile gagne. H s’agit de se 
placer en tète et de tenir jusqu’au 
bout, même devant des adversaires 
plus rapides. Les virages ‘‘au déra­
page”, lorsque la voiture avance en 
crabe, soulevant un nuage de terre, 
gênent un suiveur trop pressé. 
Combien de fois les actualités ci­
nématographiques nous servent au 
programme une course américaine 
émaillée de visites au décor et de 
culbutes spectaculaires.

Mais il y a aussi Indianapolis et 
sa fameuse course des 500 milles.

Si les quelques voitures de course 
américaines se sont fait battre et 
ont peu brillé en Europe, les Euro­
péens n’ont rien fait de merveilleux 
depuis dix ans aux Etats-Unis, lors­
qu'il s’agissait de vitesse pure.

Pourquoi ces différences de con­
ception ? Les règlements seuls en 
sont la cause. Les constructeurs tra­
vaillent. à juste titre d’ailleurs, le 
point principal du règlement: poids 
limite, poids minimum, alésage, cy­
lindrée, consommation.

Le choc des deux industries a eu 
lieu à Roosevelt Fields en 1906. Les 
.Américains avaient créé un nouvel 
autodrome. genre circuit routier. 
Ils furent battus par Nuvolari.

En 1937,, nouvel échec malgré 
des transformations inspirées des 
voitures européennes, et une amé­
lioration du circuit favorisant la vi­
tesse.

D fallait réagir. Les vieux cons­
tructeurs sortirent des moteurs nou­
veaux.

Pour stimuler l’industrie, l’Amé­
rique adopte le Formule Interna­
tionale de course, après avoir lutté 
pendant des années en édictant des 
règlements spéciaux.

Et voici que l’on annonce les 
nouvelles voitures, étudiées pour 
Indianapolis d’abord, puis pour 
l’Europe, si tout va bien.

Nous vous parlerons aujourd’hui 
de l’une d'entre elles, la Miller.

Miller eet un des principaux

constructeurs de voitures de «ouum 
en Amérique.

Il vient de sortir un modèle IWê 
très décoratif. Le moteur est un 4 
litres. 4 cylindres sans compresseur, 
développant 225 CV à 4,555 tours. 
Le capot est entièrement fermé et 
le refroidissement est assure par 
un radiateur tubulaire en fer à che­
val. Un carénage recouvre l’essieu 
avant et arrière. Les freins sont à 
disques, comme un embrayage de 
motocyclette. La carrosserie est mo­
noplane. très genre américain.

Que donnera cette voiture à côté 
des Alfo-Roméo, Maserati, Merce­
des, Bugatti, Delahaye et autri * 
Talbot, nous ne pourrons le savoir 
que vers la fin de l’année, car les 
Français n’ont pas couru à India­
napolis et la Coupe Vanderbilt est 
supprimée.

D'autre part, il n’y a pas d'Amé­
ricains au Grand Prix et de l'A. C. 
F., ni aux récents Grands Pria 
étrangers de l’Ancien Continent.

Jed sMOadùfyaed
N sait que les moustiques, 

dans les pays chauds, sont 
les vecteurs du germe du 
paludisme, de celui de la 
fièvre jaune et enfin de 

divers autres parasites non moins 
dangereux, à la fois pour l'homme et 
pour les animaux. Chez nous, le 
danger d’une telle transmission se 
trouve extrêmement réduit. Mais les 
piqûres de moustique sont, par elles- 
mêmes, un désagrément assez grand 
pour justifier qu’on recherche les 
moyens de s’y soustraire.

En été, les moustiques nous infli­
gent une sorte de supplice choisi qui 
se renouvelle chaque soir.

Certaines personnes ont le don peu 
enviable de réagir violemment à ces 
piqûres; elles accusent des déman­
geaisons intolérables, une sensation 
de brûlure, de l’urticaire, des oexiè- 
mes, des tuméfactions plus ou moins 
volumineuses, et même des nodules 
indurés persistants. Enfin, le grat­
tage peut entraîner des infections lo­
cales de la peau, complications qui 
ne sont pas rares.

Sans doute, la lutte contre ces in­
sectes ne peut être prescrite avec 
paludisme et la fièvre jaune. Il con- 
l’énergie employée là où régnent le 
vient néanmoins, d’atteindre le mal 
dans son origine en s’attaquant aux 
larves des moustiques et de détruire 
les insectes adultes qu’on voit voler 
dans les habitations et alentour.

On commencera donc par suppri­
mer les surfaces où les femelles pon­
dent leurs oeufs, c’est-à-dire toutes 
les eaux stagnantes. Les pièces d’eau, 
tonneaux, réservoirs, baquets, citer­
nes. abreuvoirs, puisards, gouttière, 
eaux stagnantes de toitures, chéneaux 
obstrués, seront donc asséchés cha­
que fois que oc sera possible, au voi­
sinage immédiat de nos demeures, 
lies récipients, nécessairement rem­
plis d’eau, seront vidés tous les huit 
jours, de façon à éviter l’évolution 
des larves, qui dure une vingtaine 
de jours.

Sur les bassins, récipients, lacs ou 
ivservoirs que l'on ne pourra vider, 
on répandra une légère couche de 
pétrole. Toutefois, l’eau ainsi traitée 
devient impropre aux usages domes­
tiques et même à l’arrosage des lé­
gumes. Le borax ou Ve stoxal n’ont 
pas ce défaut.

mm 1 *> •'

% Ai^rx : '

Pendant vingt ans, Lartn-H. Bai­
lor, chimiste ém gonvemenaent 
américain, s’eat Hitérwé à la fa­
brication dm pain. Oat M «ai a 
établi Ica règles actueUcoacnt ant- 
vies dans Ica bonlaagertoa ém 
Mate-tinte.

Si vous n’avez pu entreprernir* là 
lutte contre les gîtes à larves, vou* 
vous protégerez contre les piqûre-: 
des moustiques adultes. Comment? 
En grillageant les fenêtres des habi­
tations ou en usant de moustiquaires. 
Mais ce sont là de grands moyens. 
Il en est de petits qui conviennent k 
tous. En voici quelques-uns :

Pulvériser dans la pièce un de? 
nombreux produits iaisectdtiriez «u 
vogue;

Enduire le visage et les partie* de- 
couvertes d’une solution faite avec 
une partie de formol commercml et 
cinq parties d’eau.

Voici une autre solution préconi­
sée par les médecins coloniaux m- 
glais :
Acide phénique ..... 1 gr.
Acide acétique. . . . 1 gr. 
Chlorhydrate de qui­

nine ......................... 2 gr.
Alcool à 70*................ 75 cent, cuber
Gjycérine.....................15 cent, cube»
Essence d’eucalyptus. 4 gr.
Essence de citronnelle 50 gr.
Solution alcoolique 

saturée d’acide phé­
nique........................ 4 goutte*
En voici encore une, moins com­

plexe, sinon plus agissante :
Huile de ricin .... 10 cent, cubes
Alcool à 90*..............10 cent, cuber
Essence de lavande. . 10 cent, cube# 

On calmera enfin la douleur d» 
te piqûre avec :

Soit une goutte d’eau de «te/vdl 
pure;

Soit une goutte d’ammoniaque , 
Soit mieux avec 1« vernis suivant 1
enthol .. ... ,***.... 0 tgr- JJ
itacol J gr 0
imphre.. .. ® # JJ!
lymol.............................. 0 gr. 10
tume du Canada au xylol. 10 gr.
En aucun cas, on ne. grattera avec 
s ongles le point de la piqûre, 
jatre-vingt-dix neuf fois sur oenv 
!«t du grattage que viennent **
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463. — MOTS EN TKI ANGLE 
ISOCELE

• ••• •••••••••••
Sens horizontal. — 1—Dans tous 

loa camps. 2—Héros cornélien. 
3—Grand vase à boire utilisé 
pendant tout le moyen âge. 4— 
Ouverture ménagée dans un mur.
5— Qui changent d’opinion et de 
manière de voir au gré de leurs 
intérêts.

Sens vertical. — 1—Dans tous 
le* camps. 2—Note de musique. 
3—Interjection pour exprimer un 
doute moqueur. 4—Volatile pon­
deur de basae-oour. 5—Médecin 
français qui substitua des mesu­
res de douceur aux violences 
dont les aliénés étaient victimes.
6— Temps précis où un événe­
ment a lieu. 7—Préfixe. 8— Pré­
position, 9—Dans tous les camps.
464.—CHARADE
Aucun n'a jamais vu mon pre- 

[mier raboteux;

On tourne quelquefois mon der-i 6.—Quelle différence et quelle 
[nier avec grâce;! ressemblance y a-t-il entre les 

Mon tout, oeuvre sublime, est deux instruments agricoles appe-
1 l’ouvrage de Dieu: 

Tout fait partie de lui, car U em- 
[plit l’espace.

465.—ACROSTICHE DOUBLE
O
B

U
R

E E 
R M 
R O
R
O
P

* Reliez tous les points, 
de 1 à 36, par des li­
gnes droites, et vous

* verrez mon portarit.
23*

35

Horizontalement: 1— Indique la 
valeur d’une chose. 2— Très uti­
le en cas de mauvais temps. 3— 
Bramer, en parlant d’un che­
vreuil. 4— Devrait servir exclu­
sivement à la défense. 5— Enve- 
loppe verte des fruits à écale. 
6— Partie de l’oeil. 7—Dans la 
gamine. 8—Ceux qui sont noyés 
ne sauraient être nourriciers.

Verticalement: Le premier mot 
à trouver désigne une arme de 
tir que n’ont pas à employer les 
(2e mot) de cartes.
466. —ENIGME
J’ai la tète haute en tous lieux; 
Meurt-on ? Je fais une gambade.. 
Quand on veut prier le bon Dieu, 
On me donne la bastonnade 1
467. —ARITHMETIQUE 

DEDUCTIVE
On dispose d’une cour carrée 

dont le côté est exprimé par un 
nombre de 2 chiffres et la sur­
face par un nombre de 4 chif­
fres.

Si on retranche de la surface la 
valeur du côté, on obtient 100 
fois le nombre formé par les deux 
premiers chiffres de la surface.

Quel est le côté ? Quelle est la 
surface ?
468. —QUELQUES QUESTIONS.

1-—Où furent bâtis les pre­
miers hôpitaux ?

2. —Comment personnifie-t-on
la FUITE 7

3. —Quelle différence faites- 
vous entre "menteur” et impos­
teur” ?

4. —D’où vient le mot "bara­
que” ?

55.—D’où vient l'expression
"être aux abois” ?

lés "houe” et ‘‘hoyau’
SOLUTION

des problème» proposés U M
juillet

457. —MOTS CARRES
E T A M E R 
T U L IPI 
AL I S E S 
M ISA IT 
E P E ARE 
RESTES

458. —CHARADE
ORTHOGRAPHIQUE

Rond. — Eau. — Rondeau.
459. —MOTS EN TRIANGLE

ISOCELE
S

R E A 
NORIA 

LITANIE 
RADICELLE

460. —LOGOGRIPHE
ANAGRAMME

Cor. — Cor. — Roc. — Or.
461. —LE KILO DE BEURRE

La différence dans la pesée pro­
vient donc du fléau déformé, pré­
sentant une longueur différente 
de chaque côté.

Si x est le poids réel, la 1ère 
pesée peut s’écrire:

xm—784 n; 
la 2ème pesée:

x n = 900 m;
d’où:

x2 mn = 784 x 900 iruv 
x = 840 grammes.

462. —QUELQUES QUESTIONS.
Réponses.

1. —Chemin du Nord.
2. —L’amadou est une subs­

tance spongieuse et très inflam­
mable, tirée d’un grand cham­
pignon appelé "agaric amadou- 
vier”. Pour qu’elle s’enflamme 
plus facilement, on la plonge 
dans une solution de salpêtre, et 
on la fait sécher.

3. —-Gaza, ville encore existan- 
te.était la capitale des Philistins.

4. —Les "moussons” sont de* 
venta périodiques de la mer des 
Indea qui soufflent pendant six 
mois; du sud-ouest d’avril en oc­
tobre; du nord-eet et du nord- 
ouest d’octobre en avril.

5. —On personnifie comme suit 
les quatre parties du monde: -- 
L’EUROPE se représente la tête 
couverte d’un casque et d'une 
couronne d’or, tenant un petit 
temple, allusion à La religion 
chrétienne, et assise sur deux 
cornes d’abondance. Près d’elle 
on voit un cheval; ù ses pieds, la 
couronne papale, les couronnes 
impériale et royale, des livres, 
des armes, et les instruments des 
différents arts qu’elle cultive. — 
L’ASIE est richement vêtue, coif­
fée d’un turban orné d'une ai­
grette, assise sur un chameau et 
tenant en mains une cassolette 
dans Laquelle brûlent des par­
fums. — L’AFRIQUE est vêtue ù 
la mauresque, coiffée d’une tête 
d’éléphant, ombragée sous un pa­
rasol de plumes et assise sur un 
éléphant; ses deux cornes d’a­
bondance indiquent qu’elle a 
deux étés et doux moissons. — 
L’AMERIQUE se représente avec 
une coiffure et une ceinture de 
plumes, le regard fier et sauva­
ge, l’arc à la main et le carquois 
sur b» dos. Elle est assise sur un 
homme percé de flèches, et der­
rière elle on voit un lé/ard gi­
gantesque.

6.—Le mot "accessit” ost un 
mot latin qai signifie: il a appro­
ché (sous entendu du prix).

UOKIZONTALEMENT
1. C'a |*i ta liste avid« — 2. Chiffre;

Inscription cruciale. — 33 Méticuleu­
ses — 4 Suspension des facultés in­
tellectuelles. — 5. Chiffre romain:
Jeune soldat. — B. Monceau; Moyen 
de transport. — 7. Hén* de Virgile; 
Pronom. — 8 Note; Attache deux par 
deux. — 9. Qua'.lté d'mie personne 
sans Indulgence. — 1» Attribua; Le 
gère pénitence. — 11. Possessif; Uni

* - ai.et pol

VERTU'Al.KMENT

J. Quand; Au bout d'une tige de cé­
réale. — 2 Annonce qu'il y aura une 
suite. — 3. Onctueuses. — 4. Varié te
de pommes; Coupe le sommet. — 5. 
Souci; Marches. — 6. Aptitudes A ré­
sister aux fatigues. — 7 Dieu de la 
Mythologie grecque, identifié avec le 
dieu Mars des Ktmains; IV vive vois. 
— 8 Boisson; Derrière lequel on inm- 
che. — 9. Arrêtés nu passage — Irt 
Epoque; Deux lettres de ‘‘Url.»g< 
Article. — 11. Intervalle entre le.
pieux Jointifs e< le batardeau; Note

Lxî maire d une petite coivuthi- 
«c apprend en se rendant à la 
mairie que la Gustine, 88 ans, 
est à toute extrémité.

“Elle va mourir, se dit le mai­
re. Je ne veux pas revenir à la 
mairie demain matin”. Et il ins­
crit par anticipation le décès de 
la mourante sur le registre de l’é­
tat civil.

Mais, faisant mentir tous les 
pronostics, la Gustine échappe à 
la mort. Voilà notre maire bien 
ennuyé ! n consulte l’adjoint et 
le garde champêtre, barre l’affir­
mation prématurée et inscrit en 
marge : “morte par erreur”.

Cependant, réellement cette 
fois, la Gustine triasse quelque 
temps après.
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Sans sourciller, le maire raie la 
première mention marginale et 
note au-dessous :

"Remorte quinze jours plus 
tard.

Cafard, Viens Irl !

Maintenant, 
prends le balai, 
si ta es capable.

Dimanche 7 août 193!

Oui, mais J 
dépêche- 

toi J
Cela n'oq pas

J'ai Justement 
ici un livre de 
bons '‘tours".

Tu te tiens sur une bien difficile.P au te uni* sur iiiu
chaise avec un bo
cal à poisson*.

■ * ■ . • ;v-'■.*•*. '4.., - -1:: .. •*-4*

L'Action CaHioliquo — Québec

( Je ne pals pas. D’ailleurs
^-------- --- il faut que

/ ’ I.__le m’en aille.
( Cafard .. J

Et Je suis en re'
tard, avec cela.

Aver le balai, tu le 
retiens au plalotid

OUI J

Tiens tu .’ainiises seul. 
Mais c'est mon bocal 
à poisson qui est au 
plafond. Tu vas le 
casser 1....

5 —



il h eiirillniil Verdier, sur la retraite 
des vieux travailleurs

K cardinal Verdier, archcv#» 
que de Paris, a fait au re­
présentant d’une revue an­
glaise, des déclarations sur 
la “retraite des vieux tra­

vailleurs’’.
—Vous me demandez, a notamment 

du le prélat, ce que je pense de la re­
traite des vieux travailleurs ?

Je n’hésite pas à dire que rien n’est 
plus désirable.

Assurément, il faut toujours se 
pr occuper des répercussions qu'une 
telle mesure peut avoir sur le budget 
11 • mal. Bt peut-être y a-t-il de gra­
vis difficultés à sa réalisation immé­
diate ou du moins totale. Mais, cette 
r« serve, j’estime que nous devons tous 
appeler de nos voeux cette améliora­
tion sociale.

Elle est d’abord un acte de rccon-

C&abie, la

FAME
OSSERVATOKE ROMANO, 
sous la plume de son direc­
teur, le comte Dalla Torre, 
s’élève une fois de plus con­
tre l’idée que la guerre est

fatale. .
Se référant au discours prononcé a 

Rtims à l'occasion de l’inauguration 
de la cathédrale, par l’ambassadeur 
des Etats-Unis à Paris, il préconise, 
comme ce dernier, la “reconstruction 
de la moralité internationale’’ pour as­
surer le maintien de la paix dans le 
monde’’.

L'organe du Vatican invoque, non 
pas la pratique d'une certaine paix 
qui consiste à l’entourer de baïon­
nettes et de chars d’assaut pour as­
saillir la guerre’’, mais la véritable 
paix, celle qui ne sert d’étendard à au­
cun parti, qui ne masque aucun inté­
rêt, et non la paix anonyme, mysté­
rieuse, comme seulement de ceux qui 
l'invoquent et la proclament.

Après avoir condamné certaines mé­
thodes de la guerre moderne, entre 
autres le bombardement des popula­
tions civiles, le journal estime qu'il 
existe, pour garantir la paix dans la 
justice, bien d’autres moyens Prat|" 
ques : la pensée et la volonté : l'uni­
té et la prière, et écrit : "Le bien de­
vrait profiter de ces moyens beaucoup 
mieux que le mal, qui les dénature, 
les corrompt et s'en fait de terribles 
complices’’.

UN .ARTICLE DE L"'AVVENIRE''

L’AVVENIRE, organe de l’Action 
catholique italienne, s’élève 
contre l’idée d’u n e guerre 

inévitable et presque désirable pour 
sortir du malaise actuel”.

On a dit qu'une victoire de l'Espa­
gne rouge signifierait la bolchevisa- 
tion de ce pays, et que la France fe­
rait cause commune avec le commu- 
nisaie espagnol. Cette hypothèse n'a 
pas de fondement. Trop souvent mê­
me, chez nous, on a interprété erroné­
ment l’évaluation des conditions po­
litiques intérieures de la France, car 
il existe dans ce pays d’importantes 
réserves de forces saines et laborieu­
ses, capables de réagir à temps contre 
le bolchevisme. Une autre question 
contribue à exaspérer la situation : 
c’est l’abus de certains préjugés qui 
voudraient creuser un fossé entre les 
pays démocratiques et autoritaires. 
Ces divergences de croyances politi­
ques ne doivent pas éloigner les gou­
vernements de la réalité concrète: une 
situation politique qui doit être réso­
lue sur un plan différent, même pro­
visoire.

Paul rencontre son meilleur ami et 
s’cuvre à lui de sa pronfondc détres­
se :

—Je n’ai pas plus un sous, pourrais- 
tu me prêter cinq dollars.?

—Je regrette beaucoup. Je n'ai rien 
fcur moi.

—Et chez toi ?
—Chez moi, ça va très bien, merci.

— 6- .

naissance et de justice. Ijp vieux tra­
vailleur porte avec lui, ne l’oublions 
pas, l'auréole de longs services rendus 
aux siens et à la société elle-même. 11 
a créé parfois et presque toujours en­
tretenu et même accru l’aisance des 
siens et contribué à enrichir le patri­
moine temporel du pays.

Je dirai volontiers que les vieux 
travailleurs sont à leur manière d’an­
ciens combattants. Tout travail est 
une lutte et donc finalement une vic­
toire. C’est à la sueur de leur front, 
ne l’oublions pas, qu'ils se sont donne 
et ont donné aux autres le pain de 
chaque jour.

Tous, nous sommes les bénéficiaires 
directs ou indirects de leur travail, 
comme nous le sommes dis luttes de 
nos anciens soldats, tous nous leur de- 
vons donc de la reconnaissance.

L’âge et souvent les infirmités, a

nouveau

de M. Qltean
[E crois que Ton ne prête 

pas assez d'attention aux 
"mystères” qui sont deve­
nus la forme dramatique 
propre à M. Ghéon. Il y 

en a, je Tavoue, qui me paraissent, 
malgré tout le talent de l’auteur, 
un peu puérils, au meilleur sens du 
mot. Mais peu à peu un nouvel as­
pect de l'art théâtral prend figure. 
Ceux pour qui son vrai caractère 
est d’être édifiant me pardonneront 
de l’envisager sous un point de vue 
un peu different. En réalité, les 
nouveaux mystères sont un aspect 
de ce théâtre collectif, de ce théâ­
tre de masses, comme on dit, qui 
est toujours près de se réaliser, qui 
ne se réalise pas, et qui n’a encore 
que deux manières d'etre : le théâ­
tre d’édification bolchevique en 
Russie, et le théâtre catholique en 
France.

Ce théâtre a donné une repré­
sentation très solennelle, le 9 juil­
let, pour la dédicace de la cathé­
drale de Reims. On a joué un mys­
tère nouveau de M. Ghéon.

Pour aujourd'hui, nous dirons un 
mot de celui qu'on donne depuis ie 
mois de mai, sous le nom de Rosai­
re de France. On Ta représenté un 
peu partout, à Chartres et à Paris. 
Je n’ai pas à parler ici de la partie 
musicale, réalisée avec la sensibili­
té la plus émouvante et le sens ar­
tistique le plus profond par M. A. 
de Vallombrosa. Combien est heu­
reuse pourtant en de tels sujets, la 
collaboration des sons et du poème. 
Une mélodie grégorienne ouvre les 
actes et semble les dédier. Dans ce 
dialogue au-dessus de la terre, la 
musique relaie la parole, et le chant 
commence où le mot ne suffit plus. 
De la ronde populaire au choral, 
les formes les plus diverses rem­
plissent, avec docilité, les tâches 
assignées par le dramaturge et réa­
lisées par le musicien.

L’idée fondamentale du Rosaire 
de France est une idée mystique, 
qui a été donnée, je crois, à M. 
Ghéon comme un thème oblige. Ce 
thème est le parallélisme entre la 
vie de la Vierge et le destin de la 
France. Or la vie de la Vierge est 
ordonnée en mystères successifs que 
Ton évoque tour à tour en récitant 
le Rosaire. A chacun de ces mystè­
res correspondra donc un événe­
ment de l’Histoire de France. Cette 
ordonnance se fonda évidemment 
sur une dévotion ingénieuse plutôt 
que sur une exactitude documen­
taire. Mais enfin nous sommes au 
théâtre qui, si pieux soit-il, reste le 
domaine de la fantaisie.

Il nous reste à savoir comment 
M. Ghéon va, dans une action dra­
matique, développer ce double thè­
me : La vie de la Vierge et la vie 
de la France, celle-ci étant l’image 
et le reflet de celle-là. Nous som­
mes bien obligés de construire le 
décor à notre guise. Car M. Ghéon, 
pour des raisons, je pense, d’humi­
lité chrétienne et d’économie prati­
que. suppose la scène garnie de 
longs rideaux neutres, qui ne font

dit également le cardinal), donnent au 
vieux travailleur un caractc rc de ux 
lois sacré.

—Je crois que le bonheur familial 
et la vraie civilisation sont intime­
ment liés au bien-être physique dqf 
vieillards.

Actuellement, le vieux travailleur 
vit sans rentes et sans salaires, aux 
dépens des siens dans une situation 
inférieure.

— Muni de sa rente assurée, a con­
clu l’archevêque de Paris, le vieillard 
verrait sa retraite entourée d'at/ten-

tions et d’égards. Sa noble in<Wp»n- 
dance lui maintiendrait son p.» tjj>*, 
et par surcroît il pourrait lui aussi’ 
comme Taïeul fortuné, quoique a un 
degré moindre, continuer à donner 
aux siens des témoignages concicts 
de son amour.

Le culte de la vieillesse est un dis 
meilleurs éléments de la civilisation, 
car il contribue puissamment a créer 
ou à maintenir parmi nous les mu­
rants si utiles de respect, d’amour fi­
lial, et d’attachement à nos meilleu­
res traditions.

==♦
La |»»|Hilafion 

île la terre
2.II5.UOO.OOO

lialiilnitlK

D’après l’annuaire statistique 
de la Société des Nations, qui 
vient de paraître, la population 
totale du globe, au 31 décembre
1936, était do 2.11 T),800,000 habi­
tants.

Le taux annuel de la natalité 
par 1.000 habitants était, en
1937, de H.7 en France contre 
19.3 dans la période 1921-1925; 
18.8 en Allemagne; 15.1 en Belgi­
que; 22.7 en Italie; 24.9 en Polo­
gne; 30.8 en Roumanie; 15.3 en 
Grande-Bretagne; 17 en Tehé- 
coslovaqui?.

Histoire de TEglisc

— VII —
LE MOYEN AGE

JUS. — WKNKMF.NT LTOTHON I,K C.K VM» 
SON COl’RONNEMKNT.

lye taux annuel de la mortalité 
par 1,000 habitants était, en 
France, de 15 contre 17.2 dans la 
période 1921-1925; 11.7 cn Alle­
magne; 12.7 en Belgique: 14 en 
Italie; 14 en Pologne; 19.3 en 
Roumanie; 12.6 en Grande-Bre­
tagne: 13.3 en Tchécoslovaquie.

pas une fourniture très surnature 
le. Tout ce qu'il y a à retenir de 
ses indications, c'est que la pièce 
doit se jouer sur deux plans iné­
gaux, le plus bas pour les scènes 
terrestres, le plus haut pour les 
scènes divines.

La Vierge, qui fait son entree, 
accompagnée des archanges saint 
Michel et saint Gabriel, va s’asseoir 
sur trône au fond de la scène, et 
tous les pays de la terre sont étalés 
devant elle. Entre toutes ces con­
trées, la Vierge en cherche une qui 
soit, selon son coeur, et elle la dé­
crit, avec grâce: un pays “qui doi­
ve quelque chose à tous ses frè­
res — qui rassemble leurs traits 
comme l'arc-en-ciel rassemble les 
couleurs— qui ait une mer grise, 
une mer verte, une mer bleue. l>es 
fleuves rapides et des fleuves lents. 
Un grand fardeau de fruits et de 
grappes sur ses coteaux. Et un lé­
ger chapeau de neige à la pointe -Je 
ses montagnes...” Là - dessus a 
France parait : “Salut, nva fille, 
dit la Vierge. Pourquoi souris-tu ? 
Pleures-tu ? Et souris-tu encore? 
Dieu seul le sait”, dit la France.

Maintenant, le jeu véritable peut 
commencer, la représentation gé­
minée des Ecritures et do l’Histoi­
re de France. A l’Annonciation, 
correspond le culte druidique, à 
Chartres, de la Vierge qui doit en­
fanter; à la Visitation, sainte Gene­
viève filant; à la Nativité, le sacre 
de Reims. Mais qui jouera cette 
double suite d’histoires ? Ici, M. 
Ghéon a eu une très jolie idée. Il 
a confié à des enfants, les rôles 
redoutables de l’Evangile. L’Ange, 
la Vierge, sainte Elisabeth; sont 
trois petites filles : nulle emotion 
n’est comparable à cette fraicheur.

Le drame se poursuit, chaque ac­
te ayant sa couleur propre. Le pre­
mier est blanc et un groupe de 
cinq petites filles en porte les robes 
innocentes. Le second a les couleurs 
de la Pénitence et de la Passion, 
robes violettes et voiles noirs, com­
me on voit tendus les crucifix pen­
dant la semaine sainte. Le troisiè­
me acte correspond à TEspérancc 
et à la Résurrection, et il est cou­
leur d’or, avec des voiles verts pail­
letés. Et l’oeuvre s’achève par 1« 
couronnement de la Vierge.

t* 2 Juillet 936. le roi «Je Germanie Henri 1*0 m 
leur mourait subitement et son fils Othon itr loi 
suret'«lait. Sa fermeté, alliée à une crande josti«« 
lui permirent de rétablir dans toute la Germanie 
l'autorité rosale. Louis d'Outremer. roi «le France, 
eut recours à sa puissance pour se protéger ««nire 
les révoltes des princes féodaux et surtout c«>ni « 
Hugues, comte de l'aris. Kn Italie. Othon lut ap­
pelé au secours d'Adélaïde, veuve du roi L«*th in 
«Hic Bérengt r venait de dépouiller de s« •, ei u. 
I n «leux mois, il fit la conquête de l'Italie. « t mt 
U couronne pour son fils Ludolf, et Ini-cm ine 
épousa Adélaïde. Comme autrefois Char le nia r ne. 
«ulion s'entoura d’hommes savants et vertueux, «joi 
faisaient l’ornement de sa cour; le plus mt.u nt 
fut le docte évêque de Vérone, exilé en Germant 
i<ar Bérenger. Othon eomptalt au nombre iii m ■ 
devoirs les plus essentiels, en sa qualité de p' ni < 
chrétien, celui «le veiller au rétablissement «!> ta 
discipline cléricale et religieuse, et réunit un • • - 
. ile à Augsbourg, «>ù les évêques d'Allemagne «• «'• 
lombardie formulèrent des canons de dis« in! n« 
pour assurer celte réforme urgente. I.c pap<
\lf. attaqué et persécuté par le prince d< t . !*• ’ 
et le roi d’Italie Adalbert, demanda le sccour* «!u 
roi de Germanie. Après sa victoire Othon «i ««n 
« pouse Xdélaide reçurent la cour«»nne Impér al< d*' 
mains du Souverain Pontife.

170. — L'KMPIRR D'ORIENT ET L'EMPIRE 
D’OCCIDENT. — l.MTPRAND PRISONNIER 

A CONSTANTINOPLE.

Nicéphore Phocas, menacé de mort par la ré fen­
te Théophalne, mère des Jeunes Basile et cons» 
fantin. s'empara du pouvoir et pour désarroi r I Im­
pératrice, il l'épousa. Dès 986. il envoya UBf ar­
mée en Sicile peur l'enlever aux Sarasins mais riir 
tut \airtrue; puis 11 eu prépara une autre pour rr* 
conquérir l’Italie. Othon 1er, empereur d’Ocri«t« m 
prétendait de son côté conserver l’Italie du *'"i«l 
et y adjoindre les provinces méridionales. 
ce but. il envoya à Constantinople une ambassadt 
• onduitc par l’évêque de Crémone, Luitprand. ;,\ec 
mission de détacher Nlcépliore du parti des ids de 
Béranger II et de demander la main de la pf»o- 
«esse Thé«>phano pour son flH Othon le Jeune. 
L’empereur hysantln n’était guère disposé a ac­
cueillir favorablement de pareilles ouvertures: la 
réception qu'il fit à Luitprand fut donc loin d«'r 
bienveillante. I.eg membres de l'ambassad» lu­
rent logés dans un palais dévasté et placés s*>us .a 
garde de soldats arrogants. Pendant quatre J"«ii . 
ils furent retenus par Nicéphore, qui prenait t*>i»te 
occasion pour humilier les envoyés d’Othon fl s * 
tout leur chef, l’évêque Luitprand. Lanné« '»'* 
vante, Nlcépliore fut trahi par son épouse Théo­
phanie qui le livra au généralissime /.’tniscès; « e- 
lul-cl le fit mettre à mort, se fit couronner «m* 
pereur, et accordant ce que Nicéphore avail fj" * 
sé. il signa un traité d'alliance avec Othon 1er et* 
plus il envoya la princesse Théophan© en Bai 
«•«i elle épousa Othon le Jeune.
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utBec
RICHELIEU

L:« rue Richelieu vu de la rue McMa­
hon à l'avenue de Salaberry.

Cette rue rappelle le souvenir du 
ijr md cardinal. Malgré les sérieux pro­
blèmes qui l'occupaient là-bas, il trou­
va !>' t< rnps de s’intéresser à la bourga­
de de Québec.

KKiAUVILLE (de)
h» rue de Higauville, dans le quartier 

Saint-Sauveur va de la rue Saint-Am­
broise à la rivière Saint-Charles.

t' tte rue reçut son nom le 20 avril 
1000. par règlement du conseil de ville 
de Québec.

Le chanoine Chares-Régis des Gergè- 
r* de Rigauville, chapelain et supérieur 
ecclésiastique de l’hôpital Général lora 
des sièges de 1759 et de 1775, s’identi­
fia tellement avec cette maison qu’elle 
le considère comme le second fondateur. 
M. de Rigauville décéda à l’hôpital Gé­
néral le 24 décembre 1780. Il avait don­
ne tout son bien de famille, qui était 
considérable à 1 Hôpital Général pour 
sauver cette maison de la ruine.
RÏOUX

La rue Rioux fait communiquer la 
rue Saint-Paul avec la rue Saint-André.

Cette rue portait autrefois le nom de 
rue Buteau. C’est le 1er juin 1900 que 
le nom de Rioux fut substitué à celui 
de Buteau.

La rue Rioux est à deux pas de ré­
tablissement de commerce fondé par 
Narcisse Rioux et qui fut pendant tant 
d années une des maisons les plus im- 
portantes de Québec. M. Rioux décéda 
a Quebec le 1er janvier 1907.
ROBERVAL

La rue Roberval dans le quartier Li- 
moilou. va de l’avenue Leclerc à l’ave­
nue Boisclerc.

Si l’établissement fondé par Jean- 
François de La Roque, sieur de Rober­
val. à France-Roi en 1642-1543 avait 
réussi. Québec aurait eu pour premiers 
habitants des gibiers de potence. Heu­
reusement, il ne subsista absolument 
rien de France-Roi. Les repris de jus- 
t.ee amenés ici par M. de Roberval re­
tournèrent tous en France, Dieu merci 

M- de Roberval ne méritait donc 
guère d’avoir une rue en son nom à 
Québec, mais passons . . .
ROBITAILLE

I^i rue Robitaille. dans le quartier 
Saint-Jean-Baotiste fait communiquer 
1 i rue Scint-Réal avec la rue la Tou­
relle.

Le docteur Olivier Robitaille fut mai­
re de Québec de 1856 à 1857.

I>c ilocteui Robitaille fut un des pre­
miers Canadiens français à suivre les 
cours de médecine de l’université de 
Harvard. Il décéda à Québec le 3 no­
vembre 1896. “Le docteur Robitaille ap­
partenait à la pléiade d’hommes dis­
tingues qui jetèrent, en 1842. les bases 
de la société Saint-Jean-Baptiste de 
Quebec, dont il a rempli toutes les 
charges, depuis la plus humble jusqu’à 
!•' b'Us élevée, avec un dévouement in­
fatigable.”
ROI (du)

ROYAL-ROUSSILLON

La rue Royal-Roussillon se trouve 
dans le quartier Limoilou; elle va de la 
1ère avenue à la rue Ozanam.

Cette rue reçut son nom du conseil 
de ville de Québec le 20 avril 1917.

Le régiment Royal-Roussillon passa 
dans la Nouvelle-France en 1756. Il 
prit part aux batailles des Plaines d'A- 
hraham et de Sainte-Foy et retourna en 
France après la capitulation de Mont­
réal. Son effectif, on peut le croire, c- 
tait passablement diminué.

SACRE-COEUR (Avenue du)
L'avenue du Sacré-Cœur va de la 

rue Saint-Vallier à l’Hôtel-Dieu du 
Sacré-Coeur: de là son nom. C’est le 
20 avril 1917 qu'elle fut nommée ain-

SAVEZ-VOUS QUE
••••

—Un docteur américain a jeté 
un cri d'alarme. La danse — af­
firme-t-il — déforme les pieds. 
Sur quatre mille personnes exa­
minées, il n’a trouvé que deux 
jeunes filles ayant des extrémi­
tés parfaites. Et elles ne dan­
saient pas. Nous croyons tout 
bonnement que ce n’est pas la 
danse, mais, les chassures qui 
sont cause de tout le mal !

—D’après les calculs sérieux, 
il meurt chaque année, sur la 
terre, trente-cinq millions d’in­
dividus, ce qui donne une mo­
yenne de soixante-deux décès 
par minute. Un quart de cette 
population disparaît avant d'a­
voir atteint sa septième année, et 
une moitié avant la dix-septiè­
me. Mais les naissances compen­
sent tout cela.

si.

(A suivre)

Aux pionniers du Saguenay

•**£’

Celte photo représente le monument monolithe, de granit rouge, li­
sant cinq tonnes, élevé à la Grande-Baie, et portant l’inscripf on 
suivante^ ^ Ici débarquèrent les pionniers du Saguenay, le I I

'T?-* ■*•*■*■*■* ■y» » <r v ^

; l’in* IoimIm*
; «laiiN un maigaiNin ;

L existait autrefois, à Berlin, un 4 
cimetière français où étaient <

* enterrés de nombreux émigrants. Au <
* début de ce tiècl«, d* > u $ luient <
► tracées sur son emplacement. Le ci- <
► metière disparut. Seule une tombe <
► qu’on ne put déplacer en raison d’une ,
► concession spéciale demeura. Kt au- , 
y jourd'hui encore, elle se trouve esela- i 
y vée dans un magasin après l’avoir été
, dans un cabinet de lecture. *

A AA..

Robinson Crusoë
(SUITE)

mm mx. *-r.
:

4
0*1 trier à rrtte rirrornttaiir r 
Itonl il saiait, reconnaissant, 
Kcnirrrlrr la Providence, 
qu'on pmi lr voir, en cri inslanl.

Ainsi qu'un lion bourcrols. a table. 
Canforlablrmcnt abrité,
DrtU'trr un mets «I frlo-t >ble.
Suit un rùll, so't un p4té.

Maître Jarquol, tout près, bavardr. 
Sa chrvre lui fournil du lait.
Sou rhirn fidèle le rrcarde 
1 t sou chat ronronne à ses pieds 
far dans cette Ile enchanteresse. 
Aurun animal malfaisant 
N'apporte une note traîtresse 
A ee rourrrt ai séduisant.

-rt7*r*rT*r—— - f,Æ<xzo.

La rue du Roi va de la rue Sa 
Roch au boulevard Langelier. Cette 
lut nommée ainsi en l'honneur de Gt
î?6o"I' ,r8VAngl<îterre' qUi ^

George III mourut au château 
Windsor le 29 janvier 1820. à l’âge 
81 ans. On apprit à Québec la mort 

.I[r dans la journée du 18 rr 
I8w0. L étendard royal fuh aussitôt 
a mi-mât sur la citadelle et jusqt 
c.iuther du soleil on tira du canon 
minute en minute. La nouvelle offici 
de la mort du roi fut annoncée pu 
quement qu’à deux heures de l’api 
ni.1 d^ Je 24 avril par les canons de 
citadelle qui tirèrent de minute en i 
mite et les cloches de toutes les égl 
qui sonnèrent à toute volée.
ROLLET (Marie)

La rue Marie-Rollct est située dans 
le quartier Montcalm. Elle va de l’ave­
nue Marguerite-Bourgeoys à l'ouest 
côté sud du chemin Ste-Foy.

Marie Rollet était la femme de Louis 
Hébert, le premier agriculteur canadien.
RONDE (de la)

La rue de La Ronde se trouve dans 
le quartier Limoilou; elle va de la rue 
ni J** *'anard**fre dans la direction du

Le 22 mars 1662, Pierre Deny.s de La 
Ronde obtenait des Pères Jésuites une 
concession de deux arpents de terre sur 
quarante arpents de profondeur dans 
leur seigneurie de Notre-Dame-des-An­
ges. Cette concession se trouvait à la 
Canardière.

C’est ce Pierre Dcnys de La Ronde 
qui fut le père du R. P. Joseph Denys, 
le premier Récollet canadien.

Ne dites pas...

C’est une erreur involontaire.
C'est une erreur. 

Il invectiva Pierre.
Il Invectiva contre Pierre. 

J’y vais incessamment.
J’y vais immédiatement. 

Quels immondices !
Quelles Immondices ! 

Ces prunes sont bien confies.
Ces prunes sont bien confites. 

Je veux vous éviter cette peine. 
Je veux vous épargner cette peine. 
J’eus acheté deux boeufs si j’a­

vais été riche.
J’eusse (ou j'aurais) acheté deux 

boeufs si j’avais été riche.
Elle est maline.

Elle est maligne.
Vous arrivez comme mars en ca­

rême.
Vous arrives comme marée en

carême.
Il me donna une poignée de 

mains.
H me donna une poignée de ma’n. 
Le luthérianisme.

.Le luthéranisme. 
Entr’uidons-nous mutuellement.

Entr'aldcns-nous. 
Mes socques sont bonnes.

Mes socques sont bons. 
Sans qu’il n’ait donné.

Sans qu’il ait donné. 
Je fus le voir le lendemain.

J’allai le voir le lendemain. 
Toute l’oeuvre de eet artisie.

Tout l’oeuvre de cet artiste.

mais dites

Une orbe.
Un orbe.

Nous deux ma mère.
Ma mère et moi.

A la Noël.
A Noël.

Elle s’en alla la nuit même du 
jour de son arrivée.
Elle s’en alla la nuit même qui 

suivit son arrivée.
Il m’a observé que............................

H m'a fait observer que...
Il est tombé par terre en grim­

pant à l’échelle.
Il est tombé à terre en grimpant 

à l’échelle.
Il est tombé à terre en faisant un 
faux pas.
Il est tombé par terre en faisant 

un faux pas.
La charmante artiste qu’est X... 

va venir.
La charmante artiste X.. va venir. 
Le livre qu? je parle.

Le livre dont Je parie. 
Quoique cela.

Malgré cela.
Sous le rapport de la franchise.

Par rapport à la franchise...
Quand o;i voit la réalité des cho­

ses.
Quand on voit la réalité.

Redemmander de nouveau.
Redemander

Quelque soit votre bonheur.
Quel que soit votre bonheur.

•
lion An|lal.i, rt la* de la terre, 
Il veut aïolr la mer eneer.
Se (ait une barque légère
t.t navleue rumine un vrai lord

Même, Il fabrique un parapluie 
qui devient ombrelle pnrfoit.
Ou bien canne dont il «'appuie 
quand II fait un tour dan» lr» bol*. 
Mal» telle e»t l'humaine nature 
que rien ne peut nou» contenter; 
liant *a pal* *1 calme et «I pure. 
Itobinson ne pouvait rester.
Il rit triste, son coeur «e brise 
Han* eet eall »»n« lendemain, 
quand, un jour. Il voit, à surprise!
I ne trace de pied humain.

fà suivre)
Production de la maison O. MA/.O, 

33 lloiilevard St-Martin. Paris.---------•---------
Les m*r,)c» image» en couleur sur pa­

pier transparent pour projection*.
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Avant de vous arriver, bien emballées et prêtes à - • 4 7 « •
A FLEUR «*.vl la fille 
du matin, le charme 
du printcmjwi, la sour- 

; ce de« pariums, la 
Kiàce des vierges, l’a­

mour des poêles”, écrivait de Ciiûteau- 
briand.

Dans un domaine peut-être un peu 
moins poétique, nous venons causer 
aujourd liui a nos lecteurs du comnier- 
, e des fleurs par nos fleuristes. 11 sera 
intéressant de savoir comment ces gra­
cieuses lilies des serres chaudes, ces 
joyaux multicolores des jardins embau- 
nn s. ces vierges des grands près verts 
sont manipulées par les mains exper­
tes de ceux dont la tâche est de nous 
les dispenser en bouquets, en chutes, 
en rivières, en hottes, en touffes artis­
tiquement arrangés.

ISONS auparavant que depuis 
les temps les plus reculés les 
fleurs ont été un symbole 
d’admiration, un gage d’a­
mitié, un aveu d’amour, une 

preuve de sympathie. Quand un per­
sonnage de haute marque est fêté, on 
lui présente des fleurs; on n’oublie ja­
mais d'envoyer les primeurs de la sai- 
son < celui ou t elle qu'on htmes si un 
être cher meurt, on recouvre sa dépouil­
lé u’une multitude de corolles; et quoi 
de plus attrayant, de plus distrayant 
pour un malade cloué sur un lit d hô­
pital qu'une magnifique gerbe de fleurs 
qui lui conservent notre souvenir par­
fumé.

Autrefois, et même encore, les peu­
ples exhalaient leur joie en allumant 
des feux. La flamme claire et brillante 
s'élevant en tourbillons échevelés vers 
Je ciel fut toujours le symbole de la 
joie. De même les fleurs furent tou­
jours des symboles d'admiration, d’a- 
n »ur et d’amitié, i.iit s ont orné les 
fronts les plus pur»; elles ont présidé 
aux carnavals les plus joyeux, l^es fé- 
tc> des fleurs sont innombrables de par 
le monde et dans ces occasions c’cst 
une débauche de parfums, de couleurs, 
de pétales jonchant le s«l, de fleurs 
vibrantes et ficres, de feuilles et de 
branches. Dans ces occasions, elles sont 
les tendres armes qui servent aux com­
bats de l'amour.

Et puis, quoi de plus triste qu'un 
foyer sans fleurs. Quoi de pins gai. de 
plus rieur, de plus charmant qu'une 
maison où partout se retrouvent une 
gerbe de roses, une grappe de lilas, une 
touffe d'oeillets, une jardinière de 
plantes vertes ? Les fleurs, fidèles a- 
niies de tous les instants qui nous par­
lent suavement avec leur charme et 
leur beauté.

\K les I leurs parlent. Elles 
ont leur langage particulier. 
Elles sont les interprètes des 
aveux les plus tendres, les
ambassadrices des senti­

ments les plus profonds. Connaissez-
vous le langage les fleurs ? .le vous en 
parle un peu en passant cela pourra

P
orner votre maison, les fleurs subissent plusieurs 
opérations.—Variétés de fleurs.—Montage.

vous servir. En commençant par la pJus 
humble, la violette, disons qu’elle est 
le signe d’un amour caché et demande 
qu'on n’ignore plus notre amour. La 
rose, la rose, exquise, est le symbole de 
l’amour; si elle est blanche, c’cst un 
amour qui soupire; si elle est rose, el­
le apporte un serment d’amour; si el­
le est ruse-thé, elle est signe de ga­
lanterie simplement; si elle est rouge 
vif, elle veut dire un amour ardent et 
elle est aussi signe de beauté. I,e pois 
de senteur n’est pas si galant, car il 
est signe de fausse modestie et veut 
dire ; ‘‘Je ne vous crois pas”. La pi­
voine est un gage de sincérité alors que 
la pensée est un gage de pensée affec­
tueuse; si cette dernière est mouchetée, 
elle veut dire désirs heureux; de tou­
tes couleurs : nies pensées sont a vous. 
L’orchidée capiteuse et fragile ést un 
signe de ferveur; blanche, elle veut di­
re un amour pur: panachée elle indi­
que un amour ambitieux. La fleur d’o- 
r-irg- r r> f naturellement le signe de 
la virginité. L’oeillet de poète est un 
signe d admiration et, de toutes cou­
leurs. veut dire : "Je suis votre escla­
ve”. Le nénuphar indique l'indifféren- 
ee alors que la narcisse marque la froi­
deur; si ce dernier est blanc: il veut 
dire : .'Vous n’avez pas de coeur”. 
L'oeillet exprime l'ardeur; s’il est ro­
se panachée : je vous aime avec ar­
deur: s’il est rouge vif : j’ai fol en vo­
tre amour. la* muguet est signe de co­
quetterie discrète; la marguerite ex­
prime l'estime et la confiance; le lis 
est signe de pureté et veut dire : mes 
sentiments sont purs. Le jasmin est si-

Kn pleine voie d'é- 
jHtnouissemmt, tes 
pétales veloutés et 
capiteux exhalant 
Mit parfum eni­
vrant, voici la ro­
se, la reine 4ee 
/leurs.

lome

Quoi de plus at­
trayant dans une 
maison qu’un eoém 
de verdure. I^es 
fleuristes ont tout 

• assortiment de 
tantes vertes 4e 
npue durée vom­
ie celles-ci. On 

voit é gauche, mn 
San Severin, ou 
plante - serp « n t, 
plante 4 la vie te­
nace et i droite, 
un caoutchouc.

gne d'amour voluptueux, la jacinthe 
exprime la joie du coeur et l’iris veut 
dire coeur tendre. Si l'horteiboa est si­
gne de caprice, l’héliotrope veut dire 
attachement. Une fleur intéressante est 
le glaïeul, qui demande un rendrt-vous. 
la* glaïeul au centre d'un bouquet in­
dique par le nombre de fleurs, l'heure 
d'un rendez-vous. Le géranium expri­
me les sentiments d'amour; blanc, il 
dit : vous ne croyez pas a mon amour; 
rose ou chair, "je suis heureux prés de 
vous” et rouge, "votre pensée ne me 
quitte pas”. Le gardénia est un gage 
de sincérité, le dahlia, un gage de re­
connaissance; le camélia est signe de 
fierté de même que la boulc-de-ne»ee. 
Le bégonia exprime la cordialité; l'a­
zalée, la joie d’aimer; l’aster, l'amour 
confiant; l'amarante, l’amour durable.

Toici u n bel exemple d’urbu»
ïttsme. Il n’y a rien de plus at­
trayant qu’un parterre de verw
dure orné de mille fleurs aux 
tons chatoyants et multicolores. 
Ce coin serait d'une banalité peu 
Commun* sans ces fleur*. Il V 
en a une foule de semblables 
dans nos tmles mais il n’y
en a pas encore assez.

f ' <T
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Enfin disons que le buis est signe de 
résistance et le lierre exprime l'atta­
chement.

NE chose que ces dames igno­
rent peut-être est que leurs 
fleurs ont précédé les bijoux 
dans la parure de la femme. 
Aux tem|K> anciens la paru­

re idéale de la femme était la fleur. 
Certains peuples ont conserve cette 
coutume, particulièrement dans les 
mers du sud. Les anciens, à l’occasion 
de leurs fêtes, jonchaient de fleurs les 
rues de la cité, le seuil et les façades 
des maisons, U* pavé des sanctuaires. 
Les convives dans les banquets étaient 
couronnés de fleurs. Et les fleurs sont 
toujours intervenues dans l’art décora­
tif. dans la bijouterie. Qui ne connaît 
la fameuse rose de Bàie. magnifique 
exemple d’orfèvrerie du XIVc siècle: 
qui ne connaît les imitations florales 
si recherchées de René Italique, bijou­
tier naturaliste du début du 20c sic- 
cie ? •

OUT ceci étant dit, revenons 
à notre sujet proprement 
dit: le FLEURISTE. C’est 
lui, avons-nous dit, qui a 
pour tâche de distribuer au 

citadin les multiples fleurs que ce der­
nier peut désirer en toutes sortes d oc­
casions. Le fleuriste reçoit ses fleurs 
du grossiste, du propriétaire de serres 
ou de grands jardins, dont la .spéciali­
té est de cultiver les fleurs en tout 
temps de l'année. Car le» fleurs çie ser­
res poussent toute l’année sous l’impul­
sion que leur donnent, par différents 
moyens, les horticulteurs. Il y a b*rn 
les fleurs de saisons qui poussent dans 
les grands jardin», comme les pivoines, 
les glaïeuls, etc.

Le fleuriste reçoit, sur sa demande, 
différente» sorte* de fleurs et chacune 
exige un soin particulier. Les fleurs 
sur réception sont disposées dans des 
glacières qui le» conservent au frais. 
Entrez dan» une glacière d’un fleuriste 
en gros vous n’y resterez pas long­
temps. La température y est maintenue 
trè» basse au moyen de réfrigérateurs, 
ce qui paralyse les fleurs et les con­
serve à leur état naturel pendant long­
temps.

A ROSE, qui fut toujours et 
est encore incontestablement 
la reine des fleurs, exige des 
soins constants. Il y a une 
foule de variétés de roses : 

rouges, roses, blanches, jaunes. Même 
aujourd’hui, grâce à des procèdes spé­
ciaux. on teint les roses de la couleur 
désirer. Par exemple vous verrez, â 
] eixMiue de la fête de saint Patrice, des 
ruM-N vertes étaler leurs capiteux peta- 
ir* dans les montres des fleuristes; si 
madame porte une toilette mauve pour 
le bal, elle pourra se procurer des ro- 

mauves sur commande chez son 
fleuriste. Ce procédé de teindre ne fait 
aucun tort apparent à la fleur clle- 
meme.

il y a aussi diversité chez les roses 
coupées. 11 y a les fleurs â courtes ti­
ge* rt celles dont les tiges atteignent 
jusqu'à quatre pieds. les dernières 
routent beaucoup plus cher que celles 
dont les tiges sont courtes, car elles 
exigent beaucoup plus d’entretien. Ues 
roses â longues tiges poussent dans des 
serres chaudes. Ia*s rosiers sont tenus 
en hauteur par de tuteurs et poussent 
droits jusqu'à quatre pieds parfois, 
tomme nous le disons elles exigent un 
soin tout particulier de l’horticulteur; 
de là leur prix élevé.

Quand le fleuriste reçoit les roses, il 
1rs met immédiatement dans de grands 
pots remplis d’eau fraîche et les dépo­
se dans la glacière où elles attendent 
l’occasion d'aller répandre de la joie 
quelque part. L’eau est souvent chan­
gée et ainsi la fleur prend plus de 
temps à s’épanouir. Car les fleuristes 
reçoivent les roses en petits boutons 
serrés.

la* rose reste la fleur favorite et ^de 
beaucoup; ainsi en une année (1937) 
au Canada il s'est vendu 14,232,530 ro­
ses valant $758.091. C’est tout près de 
10.000.000 de fleurs de plus que le plus 
proche concurrent l'oeillet.

A FLEUR préférée après la 
rose, nous dit Mme Roy, de 

chez Donroy, chez qui nous 
somme» allé aux renseigne­
ments, est certainement 

l'oeillet. Cette fleur est beaucoup moins 
fragile que la rose; elle est plus ro­
buste. Un oeillet se fanera beaucoup 
moins vite qu’une rose, dans de bon­
nes conditions. De couleurs très va­
riée», il est aussi un bel objet cl orne­
mentation. Son parfum poivre lut don­
ne un attrait particulier. Ainsi, 1 an 
dernier, il s’en est vendu 4.3-.l,a-8, va­
lant $201.344.

Viennent ensuite par rang de s*1!**- 
riorité, les chrysanthèmes, les tulipes, 
les narcismes. le» pois de senteur qui 
sont les fleurs préférées de la clientele.

I. y a aussi les fleurs coûteu­
ses comme naturellement, 
l'orchidée, fleur mystique, 
fleur sauvage, fleur d’un 
parfum très délicat et d’une 

beauté gracile et capiteuse. Elle est sui­
vie du gardénia, fleur qu’il nous faut 
importer des Etats-Unis sur demande. 
Puis les Ils. qui se vendent surtout dans 
le temps de Pâques. Les Iis sont culti­
vés en serre chaude ici et coûtent au 
fleuriste $19.42 le cent.

I^es fleurs cultivées au grand air, 
qui se vendent le plus sont les glaïeuls. 
L’an dernier il s’en est vendu 2,81L- 
242 pour une valeur de $47,151, au Ca­
nada.

OUTE l’année durant, mais 
particulièrement durant les 
mois d’été, le fleuriste re­
çoit des commandes pour des 
bouquets de noces. U y a 

plusieurs sortes de bouquets de mariée. 
C’est au choix de cette dernière. Mais 
preparer un bouquet de noces est tout 
un travail d’art pour le fleuriste, nous 
explique Mme Roy. "Si la marié nous 
demande une chute, composée de gar­
dénias, par exemple; il nous faut d’a- 
lH»rd faire venir les gardenias blancs 
suivant la quantité désirée. Nous les 
montons sur des fils de laiton, de ma­
nière à ce que, avec une ornementa­
tion de petits rubans de satin, ils puis­
sent retomber en chute. Il faut un pe­
tit attirail spécial pour que la marier 
puisse facilement tenir son bouquet. Et 
il faut y ajouter les fleurs d'ornemen­
tation, comme le muguet, les roses mi­
nuscules, ou encore le dypsophila ou 
"baby’s breath” (soupir de bébé). Il y 
a aussi les bouquets coloniaux qui sont 
la grande vogue actuellement. D faut 
pour cela arranger un petit bouquet de 
roses minuscules entourées d’autres 
fleurs diverses, dans un cornet de pa­
pier brodé qui s'évase en forme de ron­
delle pour appuyer les fleurs. Il y a 
les simples gerbes de Ils ou de Ils cela 
(arum), qu’on doit appuyer sur une 
armature de fil de fer. avec ornemen­
tation de fougère ou d’asperge, d’une 
touffe de muguet, le tout agrémenté 
d'un gros ruban de satin blanc.

N autre travail important et 
difficile du fleuriste est le 
tribut floral. Tous savent 
que la diversité des tributs 
floraux est infinie. Il y a des 

croix, des couronnes, des coussins, des 
ancre», des croissants des gerbes, des 
tapis avec inscriptions etc. C’est là que 
le fleuriste révèle tout son art. Une 
simple couronne est un gros travail. 11

f ^-,57.î

C cjt le temps des 4- 
p uxutllrs et consé­
quemment des bou­
quets de noces. Votct 

bouquet colonial, 
«r qu’il y a d* plu* 
#n coque actuellement. 
Ce petit bouquet com­
pose de fleurs mlnuv- 
itiles et multicolores 
repose sur un derin de 
dentelle de prix. Quet- 
Que chose de très chie.

2a» ,* A
'4/m.

0 > *
m •m
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.«ICI un joli bouquet 
uotpose de roses rotes, 

u* delphinia* (fleurs d 
lonaue.t tiqe* et d yrup- 
pe*). <ie dywophüa*, 
(soupir de bébé) et de 
fouyére. Un attrayant 
bouquet pour marquer un 
antucersalre ou pour 4- 
<;ayer la chambre dune 
nervomie malade.

faut fabriquer le squelette que surmon­
tera une grosse rondelle d’herbe» en­
roulées. dan.; lesquels il lui faut insé­
rer toutes les fleurs choisies. 11 y a des 
tribuUs floraux qui sont de véritables 
monuments.

L est d usage d envoyer des 
fleurs aux malades. lx? fleu­
riste, pour un malade, vous 
composera un bouquet spécial 
qui, â moins que vous exigiez 

autre chose, se compose de fleurs mul­
tiples. cc qui fait plus gai, plus riant, 
plus diversifiant. I>à, le fleuriste doit 
joindre son art pour la mise en boite, 
afin que durant le transport le bouquet 
soit bien conservé, ne soit pas dérangé 
et demeure tel que le fleuriste l’y a 
dèpo«é.

1 Y A quatre grandes occa­
sions dans l’année où 1 on en­
voie de» fleurs en grand nom­
bre. Cc sont Pâques. Noël, le 
Nouvel An et la Fête des 

Mères.- A part cela, il y a une foule 
d’occasions, comme les anniversaires 
de naissance, les collations de diplô­
mes, etc., etc. Autant d'occasions na 
turcllement que le fleuriste apprécié 
et surveille et qui font en même temps 
la joie et le bonheur de bien d»*» 
coeurs.

suite* page 15>

i
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La préparation don bouquet de noces estjemt un «rt pour le ou W2Z
beaucoup de délicatesse St de savoir-faire. On voit le» une jieunstv •* —
ner une perbe d* Ht calot, ornementée 4* muguet.
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AVKC LES PRETRES DES MISSIONS ETRANGER ES

Aux, oou^Uvi de la MONGOLIE
Adieu, littérature

'Al bien des nett's, mais b*'- 
las, je n'ai «uère le temps Je 
les rédiger. Plus je vais, 
plus je m'aperçois que la 
vie de missionnaire ne .se 

prête pas à la littérature. Ce goût, 
comme tout le reste, il me taut le sa­
crifier à la tâche ardue de l'étude de 
la langue du pays, aux appels cons­
tants clu ministère de chaque jour, à 
la vie nouvelle que j'ai rêvée, qui m'a 
été donnée gratuitement, qu’il me faut 
vivre généreusement, pour être quel­
que peu utile et agréable au Seigneur. 
Mais comme il y a toujours de dou­
ces compensations au service du Maî­
tre, j'imagine ne pas trop lui déplaire 
en consacrant, de temps en temps, 
une heure ou deux, à ma petite fan­
taisie — qui se passera — à laquelle 
je cède par complaisance personnelle, 
et pour être quelque peu agréable a 
tous ceux qui me demandent des nou­
velles du pays aux “murailles''. Ce que 
je regrette le plus, c’est d'être enco­
re si pou renseigné, si restreint à l’é­
troitesse de mon champ d’action, qu’il 
me soit impossible d'être impersonnel- 
dans tout ce que je raconte, et rien 
moins que large comme la Chine. A- 
gréables, peut-être, à ceux qui me 
sont chers, de quel intérêt mes notes 
peuvent-elles être, au public indiffé­
rent ? Allons-y quand même, de quel­
ques détails pseudo-chinois et person­
nels.

Cela s’apprend

I 'ETUDE de la langue chinoise, 
si ardue puisse-t-elle paraître 

— de loin, a tout de même ses
charmes.

Je m'y suis planté, comme on dit 
chez nous, dès mon arrivée à Lishu, 
et sous la direction d’un excellent 
précepteur qui ne parle ni ne com­
prend aucune autre langue, après trois 
heures de cours par jour, une heure 
de répétition le soir avec les élèves du 
catichuménat. je suis parvenu à pas­
ser à travers les deux premiers livres 
de préceptes obligatoires. Je viens 
d'attaquer le troisième et dernier vo­
lume de classe intitulé : “Le Chinois 
parlé ", par le Père Wieger, S. J , 
grand formai de 1225 pages seulement! 
J'en aurai plein ma soutane et plein 
ma caboche, pour d'ici trois ans, tout

Récit de voyage, par le Père Alexandre 
Gaudreau, vicaire à Lisghu-Hsien, 

au Mandchoukouo

en préparant, dans les temps libres, la 
matière requise pour la prédication. 
Le programme est déjà fait et accep­
té : Chaque jour, absorber trois ou 
quatre pages de Wieger, sans même 
regarder ce qui reste à apprendre. A 
chaque jour suffit sa peine, et je fini­
rai bien par dévorer le volume, tout 
en laissant la vie sauve, au retors 
Pere Wieger... s'il vit encore !

Méritée ou non méritée

CEST la coutume, dans la Socié­
té des Prêtres des Missions E- 
trangères d’accorder, tous les 

six mois, une vacance de quinze jours, 
méritée ou non, aux débutants sur­
tout. qui ne sont pas modernisés chi- 
noisement et qui en ont arraché, plus 
ou moins, à se tortiller la langue et le 
gosier pour se mettre à la page de l’al­
phabet et des sons. Pour les mettre 
aussi au courant de ce qui se fait, un 
peu partout, dans les Missions. C’est 
l’apprentissage pratique, vécu, néces­
saire. dont aucun missionnaire ne peut 
se dispenser. L’on voit ça venir, et 
avec quel tressaillements humains ’ 
Depuis assez longtemps, j’avais mon 
passe-port, et je n’attendais que l’oc­
casion de me mettre en route vers je 
r,c savais où, lorsque le Père André 
Fortin de Val Brillant, en visite à 
Lishu, au lendemain de Pâques, me 
décida à l’accompagner.

Comprenez un peu le bonheur qu’il 
y a de se ictrouver, des confrères de 
Séminaire Canadien, des gens d’en bas 
de Québec, en plein coeur de Chine, 
au poste le plus éloigné, sur la fron­
tière même du Vicariat de Szepingkai 
et de la province du Jéhol ! N’en dé­
plaise aux plus ardents apôtres, la 
sentimentalité a toujours ses droits, 
ou pour le moins ne s’efface jamais 
du coeur de l’homme. Nous ne cro­
yions pas nous aimer tant l'un est l’au­
tre. C'est sans doute l'impression mu­
tuelle résultée de notre rencontre.

Le Révérend Père Alphonse Dubé 
est curé de Kailou qui fait partie de 
la Préfecture apostolique de Lintong. 
Le Père Dumais est vicaire à ce poste, 
très éloigné des grands centres, aux 
confins de la Mongolie, dans l'isole­
ment complet. Chinois chinoisant, cor­
neilles et chameaux sont ses compa­
gnons habituels de vie — son curé x- 
cepté — dans un décor de nature très 
peu attrayant.

L’accueil qu’il nous a fait, pour lui 
et pour nous, fusse la plus douce dé­
tente qui se puisse concevoir. Cette 
première visite à distance, entre cana­
diens, restera assurément l’un des plus 
réconfortants souvenirs de notre jeu­
nesse missionnaire.

Mais pour plus de détails, repre­
nons, si vous le voulez bien, le che­
min parcouru.

Départ de Szepingkai

Kailou.

T OTRE objectif de voyage était 
* vü renclre visite au Père Eus- 
± Vâl tache Dumais de St-Joseph de 
Lepage de Rimouski, qui demeure à 
deux cent milles de Szepingkai, du 
côté de l’ouest, au poste isolé de Kai­
lou. On ne peut se rendre par chemin 
de fer qu'à mi-chemin, à Tongleao. Là 
on prend l’omnibus chinois qui nous 
descend à destination après trois heu­
res et demie de canotage, dans une at­
mosphère “sui generis".

LE 18 avril au matin, le Père 
Fortin et moi quittons Szeping­
kai, en chemin de fer, 2ième 

classe, pour un parcours de quatre 
heures, en route vers LeaoYuan. Le 
temps nous a paru court. Nous tapet- 
tions. C’est incroyable tant parler ! 
Fusil sur l'épaule, les officiers du train 
visent nos passe-ports, prennent nos 
noms, notre adresse, s’enquièrent d'au­
tres menus détails qui sentent la hau­
te prudence militaire. Un petit fris­
son britannique nous frôle la peau. O 
liberté !

C'heniin faisant: FAISANS.

UR le train même, sept ou huit 
tasMt de thé aoua «ont :

Ok à court intervalle, puis, tout en 
causant, en causant, nos yeux se bai­
gnent de nature ensoleillée. Les hom­
mes sont aux champs, à préparer les 
semailles par les labours du prin­
temps. La charrue tout en bois, com­
me c’est primitif et drôle, pour les 
yeux qui se sont enivrés des placards 
de la Massey-Harris, sur les routes ca­
nadiennes. Une mule tire la charrue, 
et lentement le sillon s'ouvre. Où il 
faudrait un homme, il y en a trois, 
quatre ou cinq. La main d’oeuvre est 
la chose la plus commune en ce pays, 
et il semble y avoir beaucoup à faire, 
aux champs, pour les plus grands et 
pour les plus petits, pour les femmes, 
pour les hommes et pour les enfants. 
Des familles entières sont à l’ouvra­
ge. travaillant à la chinoise, c’cst-a- 
dire lentemnent, sans se fatiguer, et 
se reposant souvent. “Le temps ne 
compte pas" est une devise chinoi-
OA

Ce sont surtout des prairies que no­
tre convoi traverse. Et les faisans au 
multicolore plumage, s'y baladent co­
quettement, même avec désinvolture. 
Pour nous qui n’avons vus des faisans 
au Canada que dans les cirques ou 
dans les parcs d’animaux, c’est une 
féerie que de les voir si grimpants, si 
jolis et si libres, alors qu'ils n’attirent 
même pas l’intention du vulgaire qui 
nous accompagne.

La raison de leur grand nombre et 
de leur désinvolture c’est que, depuis 
la prise de possession du Mandchou­
kouo par les Japonais, les fusils sont 
prohibés aux citoyens et aux paysans. 
La chasse au gibier ne se fait plus, et 
le gibier s’en donne à coeur joie. Le 
faisan, qui se propage aussi vite que 
la perdrix, j'imagine, et qui vit main­
tenant à l'abri des plombs de chasse, 
depuis nombre d’années, voit son 
nombre augmenter en proportion géo­
métrique, et pour s’alimenter et vi­
vre, il se rapproche de plus en plus 
des espaces les mieux cultivées. Il est 
d'un sans gêne admirable, et tout à 
côté de la voie ferrée, par centaines, 
on le voit faire la roue à la façon de 
nos pigeons. Sûr de sa liberté, il sem­
ble crier au voyageur: “Essaye à m'a­
voir".

A SUIVRE.

4_es trois petits

COCHONS
et le 

méchant 
loup

(lUcrîàtkwEV

Avec gar­
niture :

Pristi i*Ut£

. jtkiasa

Faix ruin Comme 
J’ai hâteMett-y 

ci«* l.i 
chaleur

yg.ÉOty )

S3' r'

Mais papa n'est pas si 
bien lui-même. INe

perds
pas
notre

Saisie
Il faut les 
prendre Tu ne me 

cuenprcnds 
pas.

Allons : Tn ne 
peux me tromper

^ p».é j

____

a*-
It

mm

?*Zoor i K —-e- v
Je suis ton ami, 
vois-tu ? Je ne 
ferais pas de mal 
à ces petits.

Arrête cela ! Je 
vais te le dire.

Coj* ( l*y WaS rw#r tfnlerpn**»

®Lè.’ 1938 \ World nght» rwrrved **<« .
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LE FORT

Anne
(Suite de la première)

firaux tandis (jur le défenseur de U vil­
le. M. Manneval, n'avait Que 72 seldats. 
Vinrt ans plus tard, NicLulson bloqua la 
ville avec une flotte de 54 navires et 
4,000 hommes. M. de Subercase, qui n’a­
vait que 156 soldats, dut offrir une ca­
pitulation honorable. Dès lors. Port- 
Koyal prit le nom d’Annapolis, en l’hon­
neur de la reine Anne.

Le fort Anne, l’ancien Port-Koyal, re­
monte à 1604. Ce fort fut plusieurs fois 
détruit et reconstruit, tant par les Fran­
çais que par les AnrlaAs.

Ce que l’on appelle aujourd’hui le 
Parc du Fort Anne comprend une par­
tie des fortifications françaises de 1705 
avec des additions faites par les Anglais 
après 1710. Le “quartier des officiers”, 
actuellement transformé en musée, fut 
érigé par les Anglais sur le site des 
vieilles casernes françaises. Cette cons­
truction est, avec la poudrière, la plus 
ancienne qui ait été conservée. En 1917, 
le gouvernement ranadien restaura ce 
qui restait debout et, appropriant vingt 
acres de terre, en fit un parc national.

Le parc du Fort Anne est situé à l’en­
trée de la vallée d'Annapolts, dans un 
paysage d’une très grande beauté natu­
relle et dans une région dont l'intérêt 
historique est très grand. Un monument 
a été érigé au sieur de Monts, fondateur 
de Port-Royal, en 1904, à l'occasion du 
troisième centenaire de la découverte 
et de l'exploitation de la rivière Anna- 
polis et de la fondation du premier éta­
blissement blanc en Amérique. Sur le 
socle du monument, on peut lire cette 
inscription : “fîenus immortale manet, 
multosque par annos”.

Le parc du Fort Anne est un endroit 
historique de première importance, non 
seulement pour les Acadiens et les Ca­
nadiens français, nuis aussi pour les 
Anglais et les Américians. Aussi, une 
visite en Nouvelle-Ecosse ne serait pas 
complète sans la visite du Fort Anne.

------ •-------

Lu iiiitte-
>l4»ll!llKII*tr4A

Savez-vous que si la Butte-Mont­
martre venait à s’effriter la basilique 
du Sacré-Cœur resterait debout sur 
ses colonnes souterraines. Le sol se 
composant de sable et de terre sans 
résistance il fallut creuser, à 30 mètres 
de profondeur 45 puits circulaires de 
2 m. 50 de diamètre et 20 puits carrés 
de 5 mètres de côté.

-J.• ‘SK-

SÉfiti

Z'*'JN rt.
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CANADA 1

[jPjCEMTS^

Pour compléter l'émission régulière courante des timbres-pootc du Roi Georges VI, dont W catego­
ries inférieures ont été émises aux'mois d'avril et mai de l’an dernier, le Ministère a émis les figu­
rines reproduites ci-dessus. — Description des timbres : 10 cents, Chipcllc commémorative, Tour de 
la Paix, Palars du Parlement, Ottawa. — 20 cents, Poterne du fort Garry, Hinnipcg. — M» cents. 
Entrée du port de Vancouver. — 51.00. Château de Ramczay, Montréal. — fi cents. Tirntore-avion, F 
leuve Mackenzie, Territoires du Nord-Ouest. — 20 cents. Exprès. Armoiries du Canada.

AU TRIBUNAL
U jufie. — Krjxut- 

der-ntoi très exacte* 
ment, car la chose 
est importante ; à 
quelle distance, étiez* 
vous île h; victinu au 
monuut de l'accident?

Le témoin. — A 
peu de chose pri s à 
dix pieds à vol d'oi* 
seau, mi nsicur le ju- 
Oe

MODESTIE
—A votre a ris, 

est-c>' ue le peine 
est here litaire ?

—Je «e sais pas. 
Voyez-vous, je n'at 
pas d’enfants.

EN Cl.a: e

Le professeur d'his­
toire naturelle arriva 
en classe et, posant 
un petit paquet sur 
son pupitre, déclara à 
ses élèves:

—Je vais VOUS mon­
trer une cho-'e très 
intéressante ; c'est un 
crapaud qui a été 
conservé dans l’alcool 
pendant vinf/t ans...

Il ouvrit le paquet 
et y trouva deux 
sandwiches. Sou visa­
ge révéla une cert at­
tic consternation.

■—Et moi (/ni ai dé* 
jeune dans l'au- 
bus !... l'entendit - on 
murmurer.

SACniEICT !
—Les affaires rout 

mal, dit le directeur 
du prend magasin, 
nous cil as sacrifier 
un article et annon­
cer une grande vente 
spi cialc.

—Très bien, mon­
sieur, répondit le ven­
deur, quel article 
choisissez-vous ?

Prenez ces che­
mises à un doUar et 
mettez sur les rti- 
quettesi Valeurs $1.50, 
sacrifiées à $1.25.

mmmmmmmmmmÊKdmKmmmimmmmmmimm : i
■ mmm ■ m

mmumm...

„ urois petits

COCHONS
ï\% Mint au vieux. J oj-ii*

yc I |(*\' Jr vaifs par- \ 
/ 1er ! Arrêtez! i

moulin !

Oui ! Oun

méchant
loup

" UÜALT cDÎ^NEV

. _ Jr partir ? 
■’ eu U vCri

r, tf.

UBTECTKUR

J I

Au moulin. 1rs ptilu loupx rs
Oui, rt vous 
1res loin !

salent 4e reprendre les deux ro 
citons.

I Mais, r’est très difficile d'at- 
i trapper des rorhons ‘graissé»'’.

X 1Tr.‘ 1 courons

M
IL

ïëiZJfiI
***?•*;
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!.. i liAtr.iti 

d'KcrlMuoil nr

r«s»cmbU' -à 

lui (Ioih on 

Vait p.irlr au 

prmrr V.ull.mt.
I .uly Mor\ yn 

rondtiu si s coiii- 

iM^nons par un 

« ht min drserl

ramlis f|uc 1 t. drux hum* 
me< ■** DfSCi ut *ur un 
rhrmln rncaillrux. I.itly 
Morvyn reste un 1^11 a
l’érari.

'AP? l1 '■
f

Tout à coup, un énorme flirt 
s'abat sur 1rs drux hommes 
tandis tjue dans ta foret écla 
tent des cris de soldats.

mmm.

mrnïim

Et Ir soldat qui se précipita sur le prince fut 

reçu X coups de poienard.

lie prince se relève aussltftt et 
■'enfuit dans la forêt.♦«es.

' v

f m:

_

l e chef ordonne de le reprendre ou de le 

tuer.

l.a semaine prochaine : I.K DBGUISEMENT.

imm

lie prince ne perd pas de temps. 11 
prend son polKtiard et coupe le filet.

2* 6*21-37

bar GEORC
le fameux dresseur d'éléphants»

-TW' 'AIME mes élépliants, mâles «-t
I femelles. Ils me le rendent 

tJJ bien. Je ne les frappe jamais. 
Ds le savent. Je les punis à ma ma­
nière. Aussi, ne m’ont-ils jamais cau­
sé d’anxiété en cours de représenta­
tion.

La peur que je leur dois et que je 
ne sais pas près d'oublier me hérissa 
les cheveux à l’occasion d’une parade 
dans la rue.

Cela se passait à Londres. Tous les 
ans, à l’occasion de l’élection du lord- 
maire, un somptueux cortège passe 
dans les rues de la capitale britanni- 
<iue, le premier magistrat en tête, assis 
dans un carrosse rutilant de dorures.

Le nouveau lord-maire de l’époque, 
sir William Phene Neal, ayant enten­
du parler de l’intelligence et de la do­
cilité de mes pachydermes, exprima 
le désir de les voir prendre part au 
défilé

Mes étéphanrts représenteraient l’em­
pire des Indes...

J'acceptai avec empressement et fK 
richement caparaçonner mes quatre 
bêtes qui fuient placées dans le cor-
tCJ98é

Mon jeune neveu, travesti en Hin­
dou pour la circonstance, était le cor­
nac et 9e trouvait assis «b tailleur aur

la nuque d’une femelle da Mwa 4e 
Jennie.

Tout ae passa fort bien jusqu’à Fap- 
parition d’un groupe d'étudiants œ» 
tourant un énorme lion de bronae re­
présentant une autre colonie brià— 
nique.

Jennie dressa sa trompe, ses petite 
yeux brillèrent de rags. Un fdrieus

barrissement de guerre éclata.
Le cortège fut rompu, le pachyder­

me venait de tout bousculer pour se 
ruer sur le fauve en effigie 1 Jennie 
roulait le mettre en pièces.

Ce fut une confusion indescriptible. 
Des policiers émirent des coups de 
sifflet stridents, des chevaux henni­
rent et se cabrèrent, des femmes pous­
sèrent des cris aigus et tombèrent 
évanouies.

Mes quatre éléphants s'excitant mu­
tuellement dominaient ces clameurs de 
leurs coups de trompette effrayants.

1.
Le lion de bronze fut abattu, démo­

lit alors, Jennie retrouva toute sa 
sérénité.

Mais le chiffre des blessés s'éleva à 
«ne trentaine...

J» passai là un des moments les plus 
drametiquaa de ma carrière.
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quelle est lu situation reliqieuse actuelle en AlleÊnaqne

\ situation religieuse en Al­
lemagne, sous ce titre, l’Os- 
servatore Romano publie 
l’analyse d’un document of­
ficiel émanant de S. Exc. 

Mgr Conrad Groeber, archevêque de 
Frisbourg-en -Brisgau, et résumant, 
avec des faits et des cniffies, la situa­
tion religieuse actuelle après cinq ans 
de régime national-socialiste en Alle­
magne.

L’organe du Vatican fait observer 
que le sombre tableau tracé pour son 
archidiocèse par l’archevêque de 
Fribourg se retrouve dans toutes les 
régions de l’Allemagne.

Le document se divise en sept cha­
pitres.

LA PROPAGANDE ANTI­
RELIGIEUSE

E premier traite de la propa­
gande antireligieuse en Allemagne.

Les idées antiêhrétiennes d’Alfred 
Rosenberg, instructeur en chef de 
l’idéologie naziste, ont été diffusées 
avec insistance dans des cours, des 
conférences, des périodiques, dans tou­
te la presse quotidienne.

On a mis en doute le patriotisme 
des prêtres, organisé contre eux des 
démonstrations hostiles; des manifes­
tations catholiques d’hommage aux 
évêques furent empêchées ou trou­
blées. A Mannheim, les jeunes catho­
liques furent attaqués au sortir de 
l’église où iis avaient reçu la con­
firmation, et l’évêque qui venait d’ad­
ministrer le sacrement fut gravement 
menacé.

Le document rappelle l’excitation de 
l’opinion publique au cours des scan­
daleux procès d’immoralité. Puis il 
mentionne, avec la statistique de ses 
résultats, la campagne encourageant 
à l'apostasie publique”, en particulier 
des instituteurs et des fonctionnaires 
du parti et de l’Etat.

Dans l’archidiocèse, le nombre des 
"apostasies officielles’’ s’est élevé à 
2.798 en 1936, à 3,374 en 1937. Ces apos­
tasies sont souvent l’effet de la pres­
sion exercée par les supérieurs hié­
rarchiques, de l’intimidation et de la 
menace.

LA GUERRE AU CRUCIFIX
E second chapitre décrit la 

guerre au crucifix engagée au 
nom des principes exprimés par 

Rosenberg dans son oeuvre antichré­
tienne : Le mythe du XXe siècle. 
L’archevêque de Fribourg énumère 
les cas où les crucifix furent enlevés 
des écoles, parfois dans des conditions 
odieuses. Il cite de nombreux cas où 
des croix furent brisées, enlevées, 
mutilées ou souillées.
LES ENTRAVES APPORTES A LA

LIBERTE DU CULTE

Les catholiques de rite oriental :
statistiques

LES catholiques de rite oriental sont partagés en plusieurs groupes.
Au RITE BYZANTIN appartiennent: les Grecs dans les ordina- 

riats d’Athènes et de Constantinople, au nombre de 2,500; les ItaJo- 
Albanais, dans l’éparchle (diocèse) de Lungro, 35,000; dans l'éparchle 
“Piana dei Greci”, 22,000; dans l’Amérique du Nord, 20.000; les Melchites 
dans le patriarcat d’Antioche, 150,000; dans les colonies étrangères, 16,000; 
les Ruthènes dans la province de Gallcie, 3,800,000; dans les diocèses de 
Tchécoslovaque, 585,000; dans l’administration apostolique de Hongrie. 21»- 
000; dans le vicariat de Bukovinc, 70,000; dans les territoires américains. 
582,000; les Yougoslaves dans le diocèse de Krijevtsi, 42,000; les Roumains 
dans la province de Transylvanie, 1,500,000; dans h» districts américains, 
10,000; les Bulgares, 6,000; les Hongrois dans le diocèse de Haddoudoroz. 
142,000.

Les catholiques qui suivent le RITE ARMENIEN se trouvent dans le 
patriarcat de Cilicie, 43,000; dans l’archidiocèse de Lemberg, 5,000, et 85,- 
000 personnes de même rite se trouvent répandues dans le monde.

Le RITE D’ANTIOCHE est divisé en rite syrien et rite maronite. 1* 
premier est pratiqué dans le patriarcat d’Antioche et parmi les Syriens de 
Malabar. Le rite maronite possède 260,000 pratiquants et le rite syrien 71,- 
000. Dans les colonies étrangères vivent 100,000 Maronites.

On trouve des adeptes du RITE CHALDEEN dans le patriarcat de Ba- 
bylone (70,000) et dans la province indienne de Malabar (685.000).

Le RITE COPTE compte 45,000 fidèles dans le patriarcat d’Alexandrie
et 35.000 dans l’ordinariat d’Abyssinie.

les-ci ne peuvent plus s’occuper que 
des vieillards, dea Xuus, des prison­
niers. La jeunesse, la maternité, la 
charité aux adultes sains ne sont plus 
de leur ressort. La loi sur les collec­
tes a retiré aux oeuvres catholiques 
un revenu annuel de 300,090 marks 
environ.

D’autre part, les ecclésiastiques pa­
yent désormais tous les impôts, y 
compris ceux des célibataires, dont 
ils étaient exemptés auparavant, tan­
dis que toutes les contributions de 
l’Etat et des communes sont suppri­
mées. Elles s’élevaient globalement à 
plus d’un million de marks par an 
dans l’Etat de Bade.

L’Osserratore Rovuino termine en 
disant que ces mesures, bien que pré­
sentées par la propagande nazie com­
me purement politiques, sont, en réa­
lité. d’inspiration exclusivement an­
tireligieuse.

LES OBSTACLES A LA 
PREDICATION

E quatrième chapitre est consa­
cré aux obstacles à la prédi­
cation. La prédication, garan­

tie par les articles 4 et 32 du Concor­
dat, se heurte à de nombreuses mesu­
res de police qui en limitent la liber­
té. Les dispositions du Kanzelpara- 
graph, qui remonte au temps du kul- 
turkampf, sont appliquées aux prê­
tres catholiques, ainsi que les lois 
récentes sur la protection de l’Etat. 
C’est au nom de cette protection de 
l’Etat que le P. Franciscain Eléazar 
Wangler et le P. Stéphane Schnvutz 
furent privés du droit de prédication.

Le document cite ensuite de nom­
breux ecclésiastiques du diocèse qui 
furent arrêtés pour leurs sermons. Les 
affiches placardées dans la cathédra­
le Munster pour annoncer des sermons

aux hommes furent enlevées par oi^ 
dre de la police.

De même, la réimpression d'Kncy- 
cliques pontificales fut souvent inter* 
dite, même au bulletin diocésain. Un 
décret a interdit la distribution de 
feuilles volantes de caractère reli­
gieux. Vingt-deux journaux catholi­
ques de l’Etat de Bade ont disparik 
La censure a interdit plusieurs ouvra­
ges catholiques comme “indésirables’',

L ENSEIGN EMU NT RELIGI EUX 
DANS LES ECOLES

ES entraves à l’enseignement 
religieux dans les écoles font 
l’objet du cinquième chapitre 

one série de règlements ont réduit la 
portée des garanties données par \m 
Concordat.

32 professeurs catholiques du diocè­
se n’ont plus le droit d’enseigner. Leg 
examens de religion dans les écoles ne 
sont plus contrôlés par des délégués 
de l’évêque. L’opuscule Vérité du ea- 
téchisme a été séquestré. Depuis le 24 
juillet de l’année dernière, le Manuel 
d’Histoire Sainte en usage depuis de 
très nombreuses années est interdit. 
L’enseignement biblique est supprimé 
dans toutes les écoles. lies fonction­
naires ne peuvent pratiquement t»ag 
envoyer leurs enfants dans les éta^ 
blissoments catholiques.

Les derniers chapitres traitent de* 
associations eatholiqites, des oeuvres 
de bienfaisance, etc.

Ù anll'lcatla m
de biens appartenant 
a des Ordres catholiques 
en Autriche.

La presse suisse annonce que ieg 
propriété de l'Ordre de Malte en Au­
triche et les biens de quelques Ordre* 
catholiques ont été saisis par la p<»lice 
d’Etat. L’Ordre des chevaliers teutoni- 
ques, qui possédait de grands vignobles, 
n’a pas été épargné. Dans un lieu de 
tourisme très fréquenté, où se trou­
vaient entreposés les vins appartenant 
à cet ordre, les fûts de vin ont été mis 
sous scellés.

B.%

LOUIS XI. — CHARLES LE TEMERAIRE
E troisième chapitre traite des 

entraves apportées à la liberté 
du culte. On ferme les églises, 

bous prétexte de manifestations du 
parti : ce fut le cas même pour la 
cathédrale de Fribourg. Les fonction­
naires sont empêchés d’assister aux 
offices ou à la procession de la Fête- 
Dieu. Dans une grande réunion de 
fonctionnaires, à Fribourg, un orateur 
national-socialiste a été jusqu’à pré­
tendre que la procession de la Fête- 
Dieu était une démonstration d’hosti­
lité à l’Etat. On déclare que les pèle­
rinages troublent le trafic des voya­
geurs. On interdit aux enfants des 
fonctionnaires de servir la messe.

Malgré les garanties de l'article 31 
du Concoixiat. l’Association catholique 
populaire Votksverein, qui comptait 
460 groupes et 30,000 membres, Art 
dissoute en 1934; son patrimoine fut 
confisqué. Les Associations profes­
sionnelles catholiques furent persécu­
tées. Aucune Association sportive ne 
fut désormais permise aux catholi­
ques. La Fédération de la jeunesse ca­
tholique de l’archidiocèse de Fribourg^ 
qui groupait 14,000 membres, a été 
boycottée systématiquement.

Les oeuvres d’assistance catholioues 
elles-mêmes sont l'objet de persecu­
tions: elles ne peuvent coopérer avec 
les oeuvres laïques. Vingt asiles pour 
enfants ont dû être évacués par les re­
ligieuses, ainsi que de nombreuses 
oeuvres pour l’enseignement de 
couture, pour les orphelins, etc. Même 
le placement des chômeurs cat inter­
dit aux organisations catholique*. Ow-

Charles le Téméraire, dé­
sespérant de vaincre Louis 
XI, tourne ses projets d’un 
autre côté: U entreprend de 
eonquérlr la Suisse, l’Alsace 
•t la Lorraine pour les réu­
nir à ses Etats et se faire roi 
de Bourgogne. H commet en 
Alsace d’affreux ravages, 
mais U est battu por les Suis­
ses à Granson et à Morat 
(1476) malgré la supériorité 
du nombre, et U n’échappe 
qu’à grand’peine; R envahit 
la Lorraine avec une nouvel­
le armée, mais Louis XI s’al­
lie aux Lorrains, et Charles, 
abandonné d’une partie des 
siens, est tué su siège de 
Nancy (1477). Louis XI, qui 
s maintenant de l’argent et 
des soldats, entreprend la 
•enquête de 1s Bourgogne et 
de ses dépendances. La fille 
•nique de Charles, Marie de

; jr»

/
Bataille de Granson.

La bataille de Granson fut une nouvelle délalte pour la che* 
vnlerle . les Suisses (-talent masbés dans un endroit resserré, 
entre le lac de Neufchatel et la montagne; les attaquer c’était 
courir à une défaite certaine : mais Charles le Téméraire, qui 
les appelait dédaigneusement des vachers, ne pouvait s’imaginer 
que des paysans, sauraient se battre contre des nobles, et 11 se 
J«ta follement sur eux avec sa cavalerie. Les Suisses, serrés les 
uns contre les autres et armés de logues piques, lui opposèrent 
un rempart infranchissable, pendant que des secours lour arri­
vaient de la montagne; pris entre deux ennemis, les Bourgui­
gnons s’enfuirent en désordre, abandonnant tous leurs bagages 
et toute leur artillerie. Un petit peuple pauvre, Ignoré Jusqu’a­
lors. sans chevaux et sans armes, avait vaincu ic puissant duc 
d'Occident (147«).

Bourgogne, épouse l'archiduc 
d’Autriche Maximilien, qui 
réunit ainsi la Belgique à 
l’Autriche et dispute à lauds 
XI l’héritage de Charles le 
Téméraire, mais il est forcé, 
pour ne pas tout perdre, de 
signer le traité d’Arras, qui 
laisse s la France la Bour­
gogne. la Franche-Comté, 
l'Artois et 1rs villes de Ut 
Somme (1482). D'un autre 
côté, IxmiIs XI a réuni à la 
couronne, par héritage, par 
confiscation ou par achat, 
l’Anjou, le Maine, la Proven­
ce et le Roussillon. Enfin 
Louis XI, ami d uprogrès, a 
Institué la poste aux cho< 
vaux, fondé la première ma­
nufacture de soieries, et faF- 
clllté l’invention de l’impri­
merie. U a été perfide <4 
cruel pour ses ennemis, niai* 
Il est un des rois qui ont fait 
la France.
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1 Le premier missionnaire
J 
1

l’ariiil l<«% inoiiuiiKMit* o( l»*-» rr.
il<* noire pr».Ns«* 

^pnr.t «lan» la vU,illi> «aphalt*. lo 
« honhour |N'u( «ItN'ouvrir, ai I»* 
lia>ai*il l«* faiorix*, ii <|ii«*l<pi<*-. 
tnlnes il«* vit»;* «* du fltMivr, prea- 
que au pi<<l île la |»«*nie raiili* qui 
romliiii à Millery* une ladite mai- 
hon qut* le (t*iii|ia n'a umNri* niar* 
ipiée. ( Val 1’«lu ll*niu> nuiUon diva 
Ji'**.iilli*.s, ilfNiervanta île IVi^liaO 
il»* failli* W lrlii*|.ili*>sllli‘ry> aut 
iir-luiis i|«» la roi on le.

< ••ntlrulli* ru I dill), i|iii*li|ui‘*> 
iiillles iU* Qin'lieo. elle alirl(« le 
premier mission nuire ilti ranaila,

le rèn» KnneiiKMiil s.J., qui
> i!iV«'*il* le l*J mai KMO.

He I aulre iô|i' «le la mute tor* 
tueuse et |h‘ii fr^ijueiitée, Juste eu 
l’ail* lie la résilience, s'élevait l'é* 
«Use île Saint-Mleliel de Siliery. 
I n luomiment, élevé par la piété 
des lialiltants de la petite ville, en 
niari|ue l'emplacement et rap|H*lle 
i|»e le corps du |»ére Massé, Inliu* 
nié dans l'église en Kl Kl, repose 
sous le tertre \erl lé«èremeut 
renflé.

I.a foule est peuKétre oublieuse 
de cette relbpie, mais «ràee A la 
Ho*'lété Historique de tjuéber* la 
maison et le monunteiit sont sol» 
g non.sèment «ni n*f enus.

as

du Canada
■ rA N.p«r.»l. p. ^c- tA, 
O» i ^,, ,

« I ■ M< MUIMI 
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tlkUM Pt «r UK HM 
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LE R. P.

E.MASSE
JESUITE

ne LnwriptiiHi «lu monument, élo- 
i|U«*nt téniolenage «le , piété «l«*f* 
habltantH «b* la place. l)‘autr«*a 
i'isrriptloa.s rappelbml «jue l'égll. 
se «le Saint-Michel «b* Slllary, bA* 
Ue |mr le contmandeur de Slllery, 
qui fut aussi le fondateur «le la 
maison Saint-Joseph, •'élevait sur 
cet emplacement, et que le corps 
du |u're Massé, le premier mis­
sionnaire canadien, repose en <*et 
endroit. —

l-a maison et le monument mi Père Massé, le premier missionnaire, à SUlery, vu d'une élévation. l’la«és 
«bins un décor d une mélancolie romantique. Us rappellent une pa/çe de notre histoire qui, pour être ou- 
bli«*e, n’en est pas moins émouvante. —• • • •

Au studio
—Le grand figu - 

rant, là-bas, exige 
deux cents francs par 
jour, si o» lui fait 
jouer le rôle d'un 
nègre, dit le chef de 
la figuration au met­
teur en scène.

—Bon. Eh bien, of- 
frez-lui cent francs et 
dites-lui qu’il tte se­
ra que mulâtre.

et

Les peintres célèbres el 
les enseignes

H IEN que. de tout temps, on ait 
fait du peintre d'enseignes le 
type du barbouilleur brouillé 

avec l'orthographe et l'apparence hu­
maine, plus d'une enseigne fut exécu­
tée par des artistes connus.

Holbein peignit deux panneaux pour 
des maitres d’école qui avaient des en­
seignes comme n’importe quel cabare- 
tier et qui sont au musée de Bàle. Le 
Caravage s'acquitta d'une note d’auber­
ge en peignant une enseigne. Greuze 
le fit également pour un marchand de 
tabac. Watteau fit de môme pour un 
marchand de tableaux du pont Notre- 
Darrq; et pour le “Café des Singes’’. 
Lancret, Chardin, Carie Vernet et Pru- 
<1 hon, travaillèrent aussi à orner la fa­
çade des boutiques, Géricault peignit 
un cheval blanc qui se balança long­
temps sur 1<» chemin de Hocquencourt 
!■ rançois Millet débuta par une ensei­
gne pour un maréchal-ferrant. Diaz, 
Thomas Couture et bien d'autres eu­
rent. durant leur carrière, à illustrer 
des dessus de boutique.

T*e phoque qui meurt de froid.

AU cours de la saison dernière.
des savants organisèrent une 
expédition pour le Pôle N«jrd 

Ils emmenaient avec eux 
des opérateurs de prises de vues, daas 
Tint ntion de faire un beau film de tou­
tes les péripéties du voyage.

Au dernier moment, l’un d’eux eut 
une idée heureuse qui consistait à em­
mener un phoque dans le* bagages ! L’i­
dée peut paraître étrange, mais n'est pas 
si bête que cela, car ils auraient ainsi 
toujours ou un animal sous la main pour 
agrimonter leurs prises de vues.

On emp«jrta donc un phoque du jar­
din d'acclimatation. Mais il se pressa 
quelque chose d’étrange alors. Le pho- 
oue se mit à tousser et parut souffrir du 
climat . . Finalement, il mourut réelle­
ment de froid !

Aussi extraordinaire que cela puisse 
paraître, il faut convenir que le phoque 
avait perdu l'habitude du froid l
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Portes ouvertes sur le monde.

L’OEIL humain est bien une porte 
ouverte sur le monde. Songez 
à l'aveugle prisonnier «ies éter­
nelles ténèbres, l’aveugle de naissan­

ce qui ne sait rien de ce qui l'entoure 
si ce n'est pas le sens incomplet du 
toucher, qui n'a pas la moindre idée 
de ce qu'est la lumière.

Il y a quelque temps un aveugle de 
naissance, qui devait sa cécité à cette 
maladie que l’on nomme cataracte, fut 
miraculeuscmnt guéri par une opéra­
tion. A l’âge de trente ans, il fut sou­
dain confronté avec l’aspect extérieur 
des choses.

On s'empressa de lui demander ses 
impressions. On fit alors cette cons­
tatation étonnante qu'il ne voyait pas 
les volumes. Pour lui tout était surfa­
ce pianos différemment éclairées, et 
lorsqu’il voulait se rendre compte si 
tel objet avait une épaisseur, il était 
obligé de le palper dans tous les sens.

Ses mains seules étaient capables 
de lui faire comprendre complètement 
la forme de l’objet. Au bout de quel­
ques semaines, l'accoutumance se fit 
et il put se servir de ses yeux comme 
un homme normal.

Aujourd'hui on empLoie de plus en 
plus la méthode visuelle pour rensei­
gnement, le cinéma tend à remplacer 
bien des leçons faites oralement par 
le maître, et l’on a observé que les en­
fants apprennent moitié plus vite par 
cette méthode.

Cependant o»n fait des observations 
qui tendent à démontrer que peu de 
gens possèdent une vue absolument 
irréprochable. Sur 10 enfants, 2 ont 
une vue défectueuse. Dans l’ensemble 
do la population 0 personnes sur 10 
devraient suivre un traitement pour 
les yeux. Les bébés ne se servent pas 
de leurs yeux avant l'âge de six mois. 
Vers Tûge de quarante-cinq ans, les 
yeux deviennent moins élastiques et 
l'usage de lunettes devient nécessai­
re.

Savez-vous qu'un clin d’oeil ne de­
mande qu'un vingtième de seconde?

D’autre part, les larmes constituent 
une protection extrêmement efficace 
contre les germes nocifs. On prétend 
qu’une cuillerée à café de larmes mé­
langée à 400 litres d’eau donne à tou­
te cette masse liquide un pouvoir an­
tiseptique appréciable.

Le rire n est-il pas le propre 
de l'homme ?

SAIT-ON que le rire a eu souvent 
d’atroces adversaires ?

Clément d’Alexandrie écrivait 
au life siècle à son disciple Origènc : 
“Rire et faire rire ne convient guère à 
des chrétiens !’’ Le deuxième concile de 
Carthage était du même avis, et les re- 
mières lois monacales défendaient, tout 
rire, en général.

Il parait que Caton l'Ancien non plus 
n’a jamais ri.

L'empereur Caligula, à la mort de sa 
soeur Drusilla. défendit à ses sujets de 
rire sous peine de mort.

Olivier Cromwell aimait à tel point 
la sombre sévérité qu’il défendit aux* 
Anglais de rire le dimanche...

Ix» “bagpipe’' et le “kilt” écossais.

Lia Anglais, et même les Fran­
çais. se figurent souvent que 
les Ecossais sont les seuls â 
jouer du “bag-pipe’’. C’est cet 

instrument bien connu qui se compose 
d une sorte d’outre que l’on tient sous le 
bi as, et d’une ou de plusieurs embou­
chures qui permettent de souffler de­
dans.

Mais cet instrument est utilisé par un 
grand nombre de tribus de montagnards 
de tous les coins du monde. Il date d’ail­
leurs de la plus vieille antiquité. Son 
nom est dérivé du mot hébreu "ugab”. 
Plus tard, les Egyptiens utilisèrent éga­
lement et fréquemment ect appareil. 
Mais aux Indes, en Asie centrale, en 
Perse, en Afghanistan et au Turkestan, 
les tribus de montagnards ont porté le 
“kilt” et joué du “bagpipe” depuis long­
temps; d’ailleurs Us continuent.

Dans la Grèce antique et à Rome c’é­
tait un des instruments préférés. Néron, 
plus particulièrement, l’aimait beau­
coup. De même au moyen âge, en Eu­
rope. on se servait de sa musique pour 
accompagner les chants religieux. Par 
conséquent, ce n’est pas un instrument 
spécifiquement écossais.
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ET LEURS PRODUITS

XJII Les Alvéoles.

XIII.-^I.RS ALVEOLES.
Au plafond des Huches, comme nous ve­

nons de le dire, sont suspendus les Bâteaux 
«!«• cire (Voir No XI. G); sur les deux faces 
de ces Bâteaux sont établies de petites cel­
lules hexagonales, très régulières, ce sont les 
Alvéoles. I,a profondeur des alvéoles est de 
11 à 12 millimetres ce qui donne environ Zi 
millini. pour l’épaisseur totale du gateau. 
(Voir no V1V. G).

Il y a. en réalité, tant à la surface des Bâ­
teaux que sur leurs côtés, cinq espèces d’al­
véoles.

h Vers la partie supérieure des gâteaux, 
sont les innombrables petites rellules dans 
lesquelles se développent les larves des ou­
vrières. (COUVAIN).

2. Généralement groupés vers le bas. se 
voient les grandes rellules dans lesquelles 
naissent les Faux Bourdons.

3. Sur les rôtés, les grandes cellules ovoï­
des. très saillantes, sont les cellules dr Hei­
nes. (Cellules royales C.)

4. Vers la partie moyenne des gâteaux 
existent les rellules où les ouvrières emma­
gasinent le pollen.

5. Vers le même niveau, mais tout â fait 
au centre des gâteaux sont les cellules où 
s'emmagasine le miel.

lorsque ces dernières sont pleines, l'ou­
vrière y dépose une petite gouttelette de son 
venin pour empêcher la fermentation. L'al­
véole est ensuite racheté avec un petit oper­
cule de cire.

XIv.GÉOMÉTRiEdelABEiLLE

XIV.— GEOMETRIE DE L'ABEILLE.

La construction des gâteaux et des alvéoles 
s'effectue dans des conditions tout-à-fait re­
marquables, mais ne réalise cependant pas 
la "merveille d'intelligence” que les Hom­
mes se plaisaient à y voir autrefois. Il est 
certain cependant que ces petits animaux 
ont réussi â disposer leurs cellules de ma­
nière à avoir "LE PLUS GRAND NOMBRE 
D'ALVEOLES DANS LE PLUS PETIT ES­
PACE POSSIBLE.” On compte, en effet, de 
chaque côté du gâteau, environ 425 cellules 
par décimètre carré. 'Oies obtiennent ainsi, 
du même coup "LE MAXIMUM DE SOU- 
DITE AVEC LE MINIMUM DE MATIERE.” 
C’est le prisme hexagonal régulier qui réalise 
le mieux toutes res conditions.

Us alvéolés sont légèrement Inclinés (R.), 
afin que le miel, très fluide pendant l’été, ne 
puisse pas s'écouler.

La Reine pondeuse dépose ses oeufs au 
fond des cellules (A); les petites larves qut 
en sortent sont ensuite nourries par les ou­
vrières Jusqu’à leur transformation en nym­
phes.

< Production d# la maison O. MAZO, 
32 Boulevard St-Martin, Paris.

Us mêmes Images en conteur snr pa­
pier transparent pear projections.
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Jeannot
Vinvineible

par

LVAAAN VOOI^CS—>
R«gMt«r«d U S Patent Office

r
Ije «eigeut 
rot parti a- 
vec de* in«> 
irurtionit 
Hp^cialrü 
pour le khrik 
Kut-eNHa 
din, ne ca­
chant pas 
gue ce chef 
a été rap­
porté mort.
Jules et 
Jeannot 
partent & U 
recherche 
du sergent.

Urn band.U ou de 
sert, et Ils 
m'ont vu !

||

§11

□ □ n

I
i
□
i

g
Ë

|

Allons 
plus vit*

J’ai une chance de 
me détendre parmi 
ces rochers

i □ 9

□ = E

Ë □ 9
□ Ëi

g

□

g

Nous devrions 
■ 'n*
du sergent.

Je suppose que 
nous le rejoin- 
«lions à l'oasis 
d’Aray-Ha.

- ••^n

H* tr divisent pour §□9
□ 5 E

i □ □

□ ES

= □9
□ E E

Ë 69
□ SS

= □9
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Hello

Je suis seul !

Jules. J’ai entendu 

des coops de fusil.
pas être loin 

aller plus à 
l’ouest.

Je ne me rendrai pas à 
votre bandit de chef. Je 
me défendrai font que 
J'ajrai des munitions, 
puis ..

__

«à snivre 1a semaine pro
cliatnr)

iCf» t9.Ui.Kmsr TturT» Syrnli »l<. Ills' , inM rivl>** fl'*
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Mine visite ehez 
le fleuriste

(Suite de la page 9)

Fleurs artificielles
[ET artlofe ne serait peut-êre 

paa complet, il nous ne par­
lions pm des fleura artificiel­
les qui, chez nous, Jouent 
aussi un grand rôle, La fleur 

artificielle lei est devenue une vérfta-
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ble industrie, car nombreux sont ceux 
qui rn fent usage. On sait que le. fleurs 
artificielles se fabriquent avec de min­
ces papiers de couleurs diverses, ou 
encore avec des tissus, soit satin, ve­
lours, taffetas, crêpe, gaze même. Les 
feuilles et les pétales sont découpés 
puis gaufrés pour leur donner leur as­
pect naturel, au moyen d’un fer chaud 
ou d’une pince ou encore d’une bou­
le. Les pétales sont assemblés autour 
du coeur de la fleur et enfin les diver­
ses parties de la fleur sont montées sur

qu’entoure une bandelette de papier ou 
d’étoffe de couleur verte. L'industrie de 
la fleur artificielle sert surtout ici pour 
la mode féminine. Il y a aussi les 
fleurs en coquillage ou en verre qui 
servent de décoration d'intérieur et qui 
sont d’un goût exquis et original.

Les jardins
N FI N, disons en terminant que 
nous ne pouvons que forte- 
ment encourager ceux qui le 
peuvent, dans leurs parterres, 
à se faire de beaux Jardins

fleuris. Il est si facile de cultiver îles 
fleors de toutes sortes et la joie qu'on 
en retirera sera si estimée qu'aucun ar­
gent ne pourra lv «râler. C’est si beau 
pour l'oeil quand on passe devant un 
parterre de verdure où s’épanouissent 
des oeillets de poète, des campanules, 
des ealeéolaires aux tons vibrants, des 
trilomes aux reflets orangés, des tuli­
pes. des pivoines et que sals-Je encore, 
qu’il serait pénible de ne pas en pro­
fiter quand on le peut.

M. E. deCOTRET.

— 15 —
une tige en fil de fer ou de laiton,

L'Action Catholique — Québec
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O les vives chansons qui montent des prairies?
L’exquise senteur du foin mûr !

O les rameaux en fleurs, les vertes draperies 
Qui flottent sous un ciel d’azur !

Sur la forêt lointaine 
Sur la vive fontaine.
Glissent des rayons d’or.
Et vers la grève humide 
L’alouette timide 
Prend un joyeux essor.

Avec sa faux tranchante,
Pendant que l’oiseau chante 
Dans le buisson fleuri,
Le paysan agile 
Retourne au pré fertile 
Où le trèfle a mûri.

Et le foin plein d’arôme 
Sur le sol qu’il embaume 
Sc couche frémissant,
Comme sur le rivage 
Le frêle jonc sauvage,
Sous le flot incessant.

O les vives chansons qui montent des prairies!
L’exquise senteur du foin mûr !

O les rameau.: en fleurs, les vertes draperies 
Qui flottent sous un ciel d’azur !

Dans la îorêt vermeille 
Cependant se réveille 
L’harmonieux pinson.
Et prenant sa volée,
Sur la route voilée 
Il sème sa chanson.

Et la fraîche rosée 
Qui s’était déposée 
Sur le rameau mouvant 
Du verdoyant feuillage 
S’échappe, à son passage.
Comme au souffle du vent.

Et l’on dirait que l’aile 
De l’humble philomèle,
D ns ses doux battements,
Fait pleuvoir sur les herbes 
Les scintillantes gerbes 
De mille diamants. y
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O les vives chansons qui montent des prairies!
L’exquise senteur du foin mûr !

O les rameaux en fleurs, les vertes draperies 
Qui flottent sous un ciel d’azur !

La jeune paysanne 
Qui s’avance et ricane,
Tient dans sa brune main 
Une fourche de saule,
Et sur sa ronde épaule 
LTn vase d’eau tout plein.

La coquette eglantine 
Semble moins purpine 
Que n’est sa joue alors;
Un corsage de toile 
Avec chasteté voile 
Les grâces de son corps.

On dirait quelle rêve 
Lorsque sa main soulève 
Des trèfles empjurprés,
Et, qu’à chaque secousse.
Une odeur neuve et douce 
S’exhale des verts prés.

O les vives chansons qui montent des prairies!
L’exquise senteur du foin mûr !

O les rr.meaux en fleurs, les vertes draperies 
Qui flottent sous un ciel d’azur !

.l’entends, par intervalle,
Comme un bruit de cymballe 
Qui retentit pressé;
Pour affiler sa lame 
Que le silex entame 
Un faucheur s’est dressé.

Il a pris toute humide 
Dans le vase limpide,
La pierre au rude grain,
Et d’une main précise 
Sur l’acier qu’il aiguise 
La promène grand train.

Et se contant fleurettes,
Les gars et les fillettes 
Munis de leurs ratcaux.
Amassent, desséchée,
L’herbe d’hier couchée 
Par la mordante faux.

L'Action Catholique — Québec

O les vives chansons qui montent des prairies!
L’exquise senteur du foin mûr !

O les rameaux en fleurs, les vertes draperies 
Qui flottent sous un ciel d’azur !

Sr.lisfait de l’ouvrage 
Qu’il fait avec courage 
Depuis que l’aube a lui,
Le faucheur sur la plaine 
De temps en temps promène 
Ses yeux autour de lui.

Sur sa faux il s’appuie,
Et de sa main essuie 
Son front tout ruisselant,
Car une brise chauds 
Sur le pré d’émeraude 
Sc lève d’un vol lent.

Et, le long des clôtures,
Les pesantes voitures
Que traînent les boeufs roux
Amènent, à la grange,
Le foin mûr qui s’effrange 
Aux épines du houx.

O les vives chansons qui montent des prairies!
L’exquise senteur du foin mûr !

O les rameaux en fleurs, les vertes draperies 
Qui flottent sous un ciel d’azur !

La vive sauterelle 
Sur la tige nouvelle 
Découpe son profil,
La libellule rase 
De son aile de gaze 
Les aigrettes du mil ;

Et, d’une ardeur égale,
Le grülon, la cigale 
Jettent des cris joyeux;
Elle, dans la lumière,
Le grillon, sous la pierre 
Qui le dérobe aux yeux.

Ainsi l’humblo chaumière 
Et la maison primière 
Ont des chants de bonheur;
Et que nul ne s’étonne,
Car c’est une oeuvre tonne 
Que l’oeuvre du Seigneur.
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